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Voici  un  ouvrage  sur  le  sort  duquel  le  Directeur  de  la  Bibliothèque 
des  Arts  décoratifs  n'éprouve  aucune  appréhension.  Un  succès 
durable  et  certain  lui  est  assuré.  Nous  le  présentons  avec  confiance 
au  jugement  du  public,  à  la  jeunesse  laborieuse  de  nos  écoles  de  dessin, 
à  l'approbation  bienveillante  et  éclairée  des  maîtres  de  l'enseignement,  à 
tous  les  artistes,  enfin,  qui  en  apprécieront  bien  vite  le  caractère  de  nou- 
veauté et  d'utilité. 

11  y  a  tantôt  quinze  années  que  l'auteur,  M.  Jules  Passepont,  a  entrepris, 
à  ma  demande,  ces  études  sur  les  ornements,  et  je  tiens  à  le  remercier  ici 
d'avoir  bien  voulu  assumer  une  aussi  rude  tâche,  car  s'il  ne  s'est  pas  laissé 
rebuter  par  les  difficultés  énormes  d'un  tel  travail,  s'il  n'a  pas  été  découragé 
par  les  lenteurs  d'une  publication  qui  ne  pouvait  être  faite  qu'à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  espacés  dans  la  Revue  des  Arts  décoratifs  où  ont  paru 
successivement  ces  études,  c'est  à  son  amitié  que  je  le  dois.  Le  succès  déjà 
a  récompensé  son  effort,  et  l'accueil  fait  en  France  et  à  l'étranger  aux 
morceaux  détachés  de   cet  ouvrage,  l'empressement  avec  lequel  de  toutes 
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parts  on  nous  réclamait  leur  réunion  en  volume,  sont  de  sûrs  témoignages 
de  la  valeur  qu'on  leur  a  reconnue  et  des  services  qu'on  en  attend. 

Professeur  de  dessin  dans  un  des  plus  importants  centres  industriels  de 
France,  à  Saint-Étienne  ;  attaché  à  une  de  nos  grandes  écoles  régionales, 
M.  Jules  Passepont  s'était  distingué  dans  la  carrière  de  l'enseignement  des 
arts  à  un  âge  où,  d'ordinaire,  on  quitte  à  peine  les  bancs  du  collège.  Sa 
première  étape  fut  à  Auxerre,  où  il  laissa  d'excellents  souvenirs.  Travailleur 
acharné  autant  que  modeste,  âme  délicate  que  rebute  la  grossièreté  de  nos 
luttes  pour  la  vie  et  qui  se  replie  au  moindre  froissement,  sans  autre 
ambition  que  celle  d'atteindre  l'idéal  de  culture  intellectuelle  dans  lequel 
tous  les  nobles  esprits  aiment  à  chercher  un  refuge  contre  les  iniquités,  les 
compétitions  mesquines,  les  ironies  décevantes  de  l'existence,  il  s'est 
appliqué  sans  relâche  à  acquérir  toutes  les  connaissances  estimées  par  lui 
nécessaires  à  la  profession  qu'il  exerce.  Sa  vaste  érudition  et  ses  qualités 
charmantes  d'écrivain  apparaissent  assez  dans  l'ouvrage  que  nous  publions 
aujourd'hui  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  d'insister. 

Quant  à  la  pensée  qui  a  inspiré  cette  Étude  des  Ornements,  il  suffira  de 
quelques  mots  pour  la  faire  comprendre  et  indiquer  l'esprit  qui  y  domine 
aussi  bien  que  l'ingéniosité  du  plan  adopté  par  l'auteur. 

C'est  avant  tout  un  ouvrage  d'enseignement,  mais  non  pas  d'un  ensei- 
gnement didactique,  fondé  sur  des  théories  absolues,  enfermant  l'imagina- 
tion dans  le  cercle  étroit  de  formules  tirées  de  l'exemple  des  chefs-d'œuvre 
du  passé.  Les  leçons  qui  en  découlent  laissent  le  champ  libre  au  caprice  et 
à  l'invention.  Elles  n'aboutissent  à  aucun  système.  Elles  ne  préconisent 
nulle  méthode  de  composition.  Loin  d'enchaîner  l'essor  des  décorateurs, 
elles  le  stimuleront.  Ce  sont  des  leçons  de  faits,  des  leçons  d'analyse, 
présentées  de  telle  sorte  qu'elles  laissent  parler  toute  seule  la  grande  histoire 
de  l'art  à  travers  les  siècles,  sans  la  prétention  abusive  d'en  extraire  des  lois 
ni  des  règles  limitatrices  du  génie.  Quelle  force  singulière  elles  ont 
cependant  ! 

Depuis  les  origines  du  monde,  combien  d'ornements  l'art  n'a-t-il  pas 
enfantés!  Combien  n'en  créera-t-il  pas  encore!  L'ornement  n'est-il  pas  la 
vie,  la  parure  de  l'architecture  et  de  toutes  les  formes  des  objets  applicables 
à  nos  besoins  ?  Mais  quelle  que  soit  la  variété  presque  infinie  des  motifs  de 
décors  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  été  inventés  par  les  hommes,  quel  que  soit 
le  nombre  de  ceux  qui  seront  inventés  encore,  on  peut  les  ramener  tous  à 
quelques  types  primordiaux,  essentiels,  dont  ils  dérivent  et  avec  lesquels  ils 
gardent  un   air  indiscutable   de  parenté.  Ces  ornements  générateurs   sont 
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comme  les  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet  qui  suffisent  à  former  les  mots 
nécessaires  pour  exprimer  toutes  les  pensées  humaines.  Les  éléments  qui  les 
constituent  changent  suivant  les  pays  ou  les  époques,  se  trouvent  incessam- 
ment modifiés;  mais  leurs  innombrables  combinaisons  n'en  restent  pas 
moins,  en  définitive,  dépendantes  du  principe  qui  les  a  fait  naître,  et  il  est 
facile  d'établir  entre  elles  un  classement  logique  fondé  sur  leur  mode 
d'emploi,  sur  le  rôle  qu'on  leur  assigne  dans  tous  les  genres  de  décoration. 

L'originalité  du  travail  de  M.  J.  Passepont  consiste  en  ceci  :  il  a  choisi 
les  types  d'ornements  les  plus  usuels,  les  plus  connus,  ceux  qui  non  seule- 
ment dans  les  chefs-d'œuvre  d'autrefois  apparaissent  sans  cesse,  mais 
continuent  à  offrir  toujours  le  plus  de  ressources  à  l'imagination  de  nos 
artistes.  Avec  un  soin  méticuleux,  il  en  retrace  l'histoire,  remonte  à  leurs 
origines  plus  ou  moins  lointaines,  raconte  les  transformations  successives 
que  chacun  d'eux  a  subies  chez  les  différents  peuples,  et  par  lesquelles  s'est 
affirmé  soit  le  génie  d'une  race,  soit  le  style  propre  à  une  époque.  Ce  sont 
des  documents  qu'il  place  ainsi  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  s'aidant  du 
secours  des  images  semées  à  profusion  dans  son  texte,  commentaire  d'une 
érudition  claire,  aimable,  suggestive  au  possible.  Tel  exemple,  par  un 
rapprochement  inattendu  avec  tel  autre,  prend  de  cette  manière  une  signifi- 
cation éclatante.  C'est  un  panorama  d'une  extraordinaire  richesse,  le  plus 
instructif  tableau  des  variations  du  goût,  dressé  tout  simplement  au  moyen 
des  reproductions  d'un  type  ornemental,  que  l'on  voit  d'abord  dans  sa 
pureté  originelle,  puis  qui  s'en  écarte,  y  revient,  s'en  éloigne  de  nouveau, 
s'altère  parfois  définitivement  ou  se  perd  souvent  dans  les  folies  du  caprice 
sans  mesure.  11  n'est  pas  d'artiste  qui  résiste  à  l'intérêt  d'un  pareil  inventaire 
des  formes  créées  par  ses  prédécesseurs.  11  n'est  pas  d'élève,  dans  nos 
écoles  de  dessin,  qui  d'un  seul  coup  d'ceil  ne  soit  capable  de  comprendre 
l'enseignement  qui  s'en  dégage. 

A  l'heure  actuelle,  tandis  que  partout,  en  France  aussi  bien  qu'à 
l'étranger,  on  s'efforce  de  renouveler  les  formes  d'art  du  passé,  et  de 
chercher  dans  les  chefs-d'œuvre  incontestés  des  exemples  d'observation 
de  la  nature  pour  de  nouvelles  applications  ornementales,  un  ouvrage  tel 
que  celui-ci  rendra  les  plus  précieux  services. 

Nous  n'en  donnons  aujourd'hui  qu'une  première  partie  consacrée  aux 
ornements  les  plus  habituels.  La  suite  viendra  à  son  heure. 

Victor  CHAMP1ER. 
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es  mots  français  ornement,  ornementation  viennent 
du  substantif  latin  ornamentum ,  formé  du  verbe 
ornare,  qui,  lui,  dérive  du  terme  grec  wpa. 

Dans  la  langue  grecque  wpa  signifiait,  à  l'ori- 
gine, une  division  quelconque  du  temps.  Mais 
bientôt  les  Grecs  se  servirent  de  ce  mot  pour 
exprimer  l'année,  puis  une  saison  particulière  de 
l'année,  celle  où  sous  un  ciel  riant  et  pur  s'épa- 
nouissent à  l'envi  les  fleurs  et  les  fruits,  le  temps 
favorable,  la  belle  saison,  le  printemps.  Or,  il  n'y 
a  qu'un  pas  de  la  division  de  l'année  en  saisons  à 
la  division  de  la  vie  en  différents  âges;  l'analogie 
frappante  entre  ces  deux  choses  le  veut  ainsi,  et  alors 
'est  avec  raison  qu'on  a  pu  dire  et  maintes  fois  répéter  : 

O  Primavera,  giuventa  delV  anno! 
O  Giuventa,  primavera  délia  vita! 

Cette  vérité,  les  Grecs  la  proclamèrent  bien 
avant  le  poète,  et,  comme  ils  avaient  fait  pour  les 
saisons,  ils  appelèrent  particulièrement  &ç>a  l'éclat 
et  la  fraîcheur  du  bel  âge,  la  jeunesse, 
printemps  et  la  jeunesse,  cet  instant  féerique  où 
s'opère  chez  l'homme,  comme  dans  la  nature,  une  transformation  complète,  une 
métamorphose  charmante,  répondent  tous  deux  à  l'idée  de  beauté.  C'est,  en 
effet,  d'une  part  lorsque  le  froid  noir,  les  glaces  et  les  neiges  du  sombre  hiver 
ont  fait  place  au  renouveau,  que   la  nature  sort  de  son  engourdissement  et  se 
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réveille;  c'est  alors  qu'elle  se  pare  de  ses  plus  gais  atours;  c'est  le  moment  où 
tout  rentre  dans  la  vie,  dans  l'ordre;  où  tout  est  fraîcheur,  grâce  et  plaisir  des 
yeux.  C'est,  d'autre  part,  avec  l'âge  de  puberté  que  l'intelligence  et  les  formes 
se  développent,  que  la  figure  devient  expressive,  que  le  corps  est  proportionné 
et  élégant,  que  le  jeune  homme  prend  un  aspect  viril  et  que  la  jeune  fille  met 
de  la  modestie,  de  la  douceur  et  un  charme  unique  dans  ses  mouvements.  Par 
conséquent  nous  ne  devrons  point  nous  étonner  de  trouver  chez  les  poètes  et 
dans  le  langage  fin  et  imagé  de  ce  peuple  artiste,  amoureux  des  comparaisons, 
le  mot  wpa  —  printemps,  jeunesse  —  employé  par  extension  pour  désigner  la 
beauté. 

Enfin,  comme  ils  ont  toujours  admirablement  compris  que  les  choses  ajoutées, 
soudées  à  la  forme,  pour  décorer  un  objet  quelconque,  pour  le  rendre  beau  en 
faisant  corps  avec  lui,  doivent  dans  leur  ensemble  et  même  dans  leurs  détails 
remplir  les  trois  conditions  essentielles  que  réclame  la  beauté  (ordre,  proportion, 
unité),  du  mot  iopa,  pris  dans  le  sens  de  belle  chose,  ils  ont  fait  ipaïq^ç,  qui  veut 
dire  ornement,  parure,  ornementation,  embellissement. 

De  cette  origine  il  résulte  que  les  mots  ornement  et  ornementation  s'appliquent 
tous  deux  d'une  façon  générale  à  toute  chose  servant  à  en  parer,  à  en  embellir 
une  autre,  à  la  rendre  belle.  Mais  si  pendant  longtemps,  si  chaque  jour  encore, 
dans  le  langage  ordinaire,  ces  deux  substantifs,  synonymes  de  décor,  qui  lui  aussi 
vient  de  beauté,  ont  la  même  signification  et  peuvent  être  confondus,  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  l'enseignement  et  dans  la  langue  spéciale  de  l'ornemaniste. 
Pour  nous,  ornementation  désigne  un  ensemble  et  s'applique  spécialement  à 
l'assemblage  heureux,  au  groupement  habile  de  différents  motifs  bien  choisis  et 
agencés  avec  art  :  l'ornementation  d'un  vase  ou  d'un  meuble,  c'est  toute  la 
décoration  qui  recouvre  le  vase  ou  le  meuble;  l'ornementation  d'un  chapiteau 
corinthien,  c'est  la  réunion  bien  faite  des  moulures,  des  volutes,  des  feuilles,  des 
caulicoles,  des  culots  et  de  la  rose,  considérés  tous  ensemble;  tandis  que  nous 
appelons  particulièrement  ornement,  l'un,  pris  séparément,  de  ces  motifs  variés 
qui,  combinés  entre  eux,  forment  l'ornementation  du  vase,  du  meuble  ou  du 
chapiteau:  une  moulure,  une  feuille,  un  culot,  une  rose  ou  rosace  sont  chacun 
un  ornement. 

Les  ornements  constamment  mis  à  contribution,  sont  de  deux  sortes  :  ou 
bien  ils  sont  formés  par  un  seul  élément,  complet  par  lui-même,  comme  le  filet, 
la  grecque,  le  godron,  le  culot,  l'écaillé,  etc.;  ou  bien  ils  sont  établis  par  la 
réunion  intime  de  plusieurs  types  élémentaires,  comme  le  cartouche,  l'entrelac, 
la  guirlande,  la  frise,  et  peuvent  même  atteindre  un  certain  développement  assez 
important,  comme  l'arabesque. 

Lorsque,  dans  les  Musées  et  les  Expositions,  on  étudie  les  ornements  et  leurs 
applications  nombreuses  aux  œuvres  si  éloquentes  des  maîtres,  on  arrive 
facilement  à  reconnaître  que  ces  additions  élégantes,  qu'elles  soient  linéaires, 
méplates  ou  modelées,  sont  composées,  dans  leurs  ensembles  et  dans  leurs 
détails,  suivant  certaines  lois  générales  telles  que  la  symétrie  et  la  pondération 
ou  leurs  dérivées:  la  répétition,  Y  alternance,  le  rayonnement,  la.  gradation,  la 
résonance,  etc.,  accusant  le  parti  décoratif  et  le  sens  dominant  et  mettant  en 
évidence  Y  échelle  et  la  convenance  du  sujet. 

On  voit  égalemsnt  que  depuis  la  simple  redite  de  points  et  de  lignes  jus- 
qu'aux grotesques,  aux  candelieri  les  plus  fantastiques  et  aux  rinceaux  les  plus 
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compliqués,  les  éléments  qui  servent  à  les  former  sont  puisés  dans  l'un  quelconque 
des  trois  règnes  de  la  nature,  ou  sont  nés  des  inventions  humaines.  Le  champ  où 
l'ornemaniste  peut  recueillir  ses  inspirations  et  prendre  les  données  de  son 
travail  est  ainsi  des  plus  vastes  :  il  embrasse  toute  la  création,  et  son  art  devient 
un  art  encyclopédique.  Toutefois,  son  imagination  est  si  puissante,  ses  aspirations 
si  étendues,  que  ce  domaine,  qui  paraît  sans  bornes  et  dans  lequel-  chaque  jour 
nous  faisons  de  nouvelles  découvertes,  avant  non  pas  de  l'épuiser,  mais  seulement 
de  lui  faire  rendre  à  peine  la  moitié  de  ce  qu'il  peut  donner,  il  l'a  encore  trouvé 
trop  petit.  Il  s'est  vu  obligé  de  l'agrandir  pour  créer  des  ornements  qui  pussent 
de  suite  répondre  à  son  insatiable  besoin  de  variété  et  satisfaire  les  désirs  de 
cette  folle  qui  le  talonne  sans  cesse  et  le  tient  toujours  en  éveil  pour  forger  des 
créations  nouvelles.  Alors  il  ne  s'est  plus  contenté  de  copier,  en  les  pliant  à  ses 
caprices,  les  modèles  en  nombre  infini  que  lui  offrait  l'univers,  additus  natures, 
il  les  a  interprétés,  stylisés,  modifiés  et  transformés;  et,  comme  si  cela  encore 
n'était  pas  un  aliment  suffisant  à  sa  pensée,  il  en  a,  par  de  savantes  combinaisons 
ou  d'heureux  mélanges,  inventé  de  nouveaux,  suivant  la  règle  de  la  nature,  celle 
de  la  combinaison  des  lignes  et  des  formes. 

De  ces  trois  sources  :  la  copie,  l'interprétation,  la  convention,  sont  nés  tous  les 
ornements,  ces  innombrables  motifs  du  décor,  ces  manifestations  multiples  de 
l'amour  du  beau  et  du  luxe,  semés  sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  aussi  bien  dans 
notre  habitation,  notre  mobilier  et  notre  costume,  que  dans  nos  villes,  nos  monu- 
ments et  nos  places  publiques.  Ajoutons  aussi  à  cette  multitude  de  variétés  celle 
provenant  des  modifications  que  leur  ont  fait  subir,  depuis  leur  existence,  les 
peuples  selon  leur  caractère  et  leur  génie,  leur  civilisation  et  leurs  tendances,  et 
nous  voilà  en  présence  de  créations  égales  peut-être  en  nombre  aux  mots  qu'a 
pu  former,  aux  pensées  qu'a  pu  émettre  l'homme  avec  le  seul  secours  des  vingt- 
cinq  lettres.  Toutefois,  ce  réseau  n'est  point  inextricable,  ce  labyrinthe  qui 
s'agrandit  depuis  des  siècles  n'est  point  fermé;  on  peut  heureusement  se  recon- 
naître dans  ce  dédale  et  en  sortir,  car  toutes  ces  manières  d'être,  quelque  diverses 
qu'elles  puissent  être,  se  groupent  et  se  réduisent  par  analogie.  En  effet,  comme 
pour  les  mots,  il  a  suffi  et  il  suffira  de  combiner  entre  eux  quelques  éléments  pour 
obtenir  tous  ces  ornements,  dont  le  nombre,  de  prime  abord,  paraît  incalculable. 

Tous  ces  types  élémentaires  de  l'ornementation  ont,  comme  nous  le  savons 
déjà,  leur  origine  dans  la  nature  ou  dans  les  inventions  des  hommes.  Ainsi  ils 
dérivent,  les  uns  des  lignes  des  minéraux  et  des  figures  régulières  de  la  géométrie 
(bandes  et  rayures,  filets  et  moulures,  dents  de  scie  et  chevrons,  grecques  et 
méandres,  étoiles,  polygones  et  rosaces  rectilignes,  boucles  et  volutes,  doubles 
spires  et  anti-spires,  etc.),  les  autres  des  plantes  et  des  fleurs,  cette  décoration 
naturelle  de  nos  parcs  et  de  nos  jardins  (feuilles  diverses,  palmettes ,  guirlandes , 
couronnes ,  fleurons,  culots,  rinceaux,  rosaces  de  fleurs  et  de  feuilles,  chutes, 
gerbes,  etc.),  les  troisièmes,  des  animaux  et  de  notre  propre  image  (dauphins, 
écailles,  bucrânes,  mascarons,  chimères,  griffons,  coquilles,  sphinx,  harpies, 
sirènes,  dragons,  centaures,  cariatides,  etc.),  les  derniers,  des  inventions  et  des 
phénomènes  (chapiteaux,  cannelures  et  canaux,  draperies,  lambrequins  et  rubans, 
nœuds  de  cordes,  nattes  et  torsades,  perles  et  pirouettes ,  lettres  ornées,  chiffres 
et  inscriptions,  cartouches,  écussons  et  cartels,  etc.).  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  citer  tous  ces  éléments  primordiaux  et  de  les  placer  dans  un  ordre  facile  à 
saisir;  quoique  montrant  à  quelle  grande  division  ils  se  rattachent,  cette  liste 
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n'aurait  peut-être  que  le  triste  attrait  d'une  trop  longue  nomenclature.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  si  les  premiers  relèvent  seuls  directement  des  formes 
primitives  et  sont  composés  d'après  elles,  les  autres,  quoique  pris  à  d'autres 
sources,  ne  seront  jamais  établis  que  suivant  les  dispositions  ou  les  superpositions 
de  ces  premiers,  qui  leur  servent  de  réseaux,  de  canevas  ou  d'appuis,  sur  lesquels 
ils  viennent  s'élever  ou  se  coucher,  s'arrondir  ou  serpenter  et  s'épanouir  ou  se 
clairsemer. 

En  étudiant  à  part  chacun  de  ces  éléments,  on  arriverait,  croyons -nous,  à 
faire  du  dessin  d'ornementation  et  de  son  application  un  travail  raisonné  et 
intelligent;  et,  que  l'on  soit  juge  ou  opérateur,  on  agirait  toujours  avec  discer- 
nement et  on  éviterait  bien  des  erreurs.  Car,  non  seulement  on  aurait  appris  à 
représenter  et  à  connaître  ceux  qui  existent,  on  saurait  leurs  origines,  quand  cela 
est  possible,  leur  sens,  leurs  emplois,  leurs  diverses  configurations  principales, 
les  modifications  qu'on  y  a  apportées  et  même  les  altérations  qu'ils  ont  subies, 
mais  encore,  voyant  comment  les  devanciers  s'y  sont  pris  et  quels  sont  les  prin- 
cipes qu'ils  ont  suivis  pour  arriver  à  de  semblables  résultats,  on  pourrait  soi- 
même,  dans  la  recherche  de  nouvelles  variétés  de  ces  ornements  ou,  ce  qui  serait 
certes  de  beaucoup  préférable,  dans  la  recherche  d'ornements  inédits  —  et  Dieu 
sait  s'il  en  est  qui  attendent  avec  impatience  !  —  on  pourrait  suivre  la  marche  et  la 
méthode  des  maîtres  précédents  et  régler  ainsi  sagement  l'instinct  et  la  fantaisie 
qui  voudraient  s'écarter  par  trop  du  besoin  d'ordre  que  réclame  la  beauté. 

C'est  en  analysant  convenablement  les  chefs-d'œuvre,  et  surtout  en  évitant 
avec  soin  les  systèmes  bâtis  d'avance,  que  l'on  pourrait  arriver  à  établir  cette 
histoire  pleine  d'enseignements.  Elle  ne  doit  pas  être  le  résultat  de  la  passion 
mal  raisonnée  de  vouloir  tout  régler  a  priori;  elle  ne  doit  être  ni  trop  excessive 
ni  trop  absolue  :  elle  ne  doit  être  que  la  constatation  de  faits  existants.  C'est  du 
moins  ce  que  j'ai  cherché  en  me  livrant  à  de  semblables  études;  je  n'ai  rien 
inventé,  j'ai  tout  vu  dans  les  œuvres  fort  nombreuses  des  décorateurs  qui  me 
sont  passées  entre  les  mains,  et  les  figures  qui  accompagnent  mes  observations 
sont  les  fidèles  reproductions  de  morceaux  authentiques,  —  car,  avant  tout,  ce 
travail  est  un  ouvrage  d'enseignement  destiné  aux  élèves,  aux  apprentis,  aux 
professeurs  et  aux  décorateurs  même,  et  au  public  particulier  qui  prend  plaisir 
et  vif  intérêt  aux  choses  de  l'Art  décoratif. 

Puis-je  faire  œuvre  utile,  en  ouvrant  la  voie  à  d'autres  qui  trouveront  les 
omissions  que  j'aurai  pu  faire  ! 

Puis-je  particulièrement  servir  aux  innovateurs  qui,  avec  raison,  luttant 
contre  la  routine,  se  mettent  enfin  à  ouvrir  tout  grand  le  livre  éternellement 
instructif  de  la  nature  et  y  puisent  chaque  jour  de  nouveaux  ornements  gais, 
élégants,  originaux,  capables  de  renouveler  notre   décoration   souvent  vieillie! 
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armi  les  vivants  de  la  faune  aquatique,  qui  ont  le  plus 
souvent  servi  de  modèles  et  de  prototypes  aux  coquettes 
créations  des  ornemanistes,  il  n'en  est  certes  pas  un  aussi 
répandu  et  aussi  religieusement  conservé  que  le  dauphin 
(ofAs'.v,  BeXiftç,  d'où  les  Latins  ont  fait  delphinus),  que  le 
dauphin,  cher  auxpoètes,  consacré  à  Neptune  et  à  Apollon. 
Toutefois  cette  circonstance,  féconde  et  heureuse  à  plus 
d'un  titre,  ne  tient  nullement,  il  faut  l'avouer  avec  regret, 
aux  avantages  physiques  ou  moraux  de  ce  poisson,  car  ils  sont 
loin  d'être  attrayants.  La  science  moderne,  en  effet,  nous  le 
présente  sous  le  plus  triste  aspect.  Ainsi  les  spécialistes  nous 
affirment  aujourd'hui  qu'il  n'a  aucune  des  qualités  qu'on  lui 
a  attribuées  jadis,  qui  en  faisaient  presque  un  dieu  et  que  sur  la 
foi  des  auteurs  anciens  on  s'était  scrupuleusement  transmises 
de  siècle  en  siècle.  Pour  eux,  c'est  un  vulgaire  et  insignifiant 
mammifère  de  la  première  famille  des  cétacés  ordinaires,  c'est 
un  souffleur  qui  a  donné  son  nom  à  un  genre  particulier,  les 
delphiniens,  et  pas  plus. 
Les  principaux  caractères  de  ces  animaux,  dont  il  existe  plusieurs  espèces, 
sont:  le  corps  fusiforme,  s'amincissant  progressivement  vers  la  queue;  les  mâ- 
choires garnies  de  dents  simples  et  généralement  coniques;  les  évents,  c'est- 
à-dire  les  trous  par  lesquels  ils  rejettent  l'eau  qu'ils  ont  respirée,  n'ont  qu'une 
seule  ouverture  placée  en  haut  de  la  tête.  En  outre,  quelques  dauphins  (les  seuls 
habitant  les  contrées  où  on  les  a  tout  d'abord  remarqués  et  élevés  au  niveau 
qu'ils  occupent  dans  la  mythologie)  ont  la  boite  crânienne  fort  développée  et 
un  cerveau  très  volumineux,  ce  qui  leur  a  fait  gratuitement  accorder  un  certain 
nombre  de  facultés  intellectuelles.  Ainsi  le  dauphin,  ondoyant,  joueur  et  rapide 
en  sa  course,  suivant  les  épithètes  des  langues  anciennes,  était  regardé  —  nous 
avons  tous  appris  cela  —  comme  le  modèle  de  la  douceur,  comme  un   animal 
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intelligent,  adorant  la  musique,  fort  serviable  et  recherchant  la  société  de 
l'homme  qu'il  respectait,  aimait  et  aidait  souvent  dans  ses  nobles  entreprises. 
Malheureusement,  de  nos  jours  les  observateurs  n'ont  rien  constaté  de  semblable; 
au  contraire,  au  lieu  de  ces  dons  supérieurs,  ils  ne  voient  que  mauvais  instincts. 
On  le  proclame  stupide  et  vorace,  ne  sachant  tout  au  plus  que  satisfaire  ses 
appétits  grossiers,  bon  pour  manger  et  se  reproduire;  c'est  donc  une  bête  de 
la  basse  classe  dans  toute  l'acception  du  mot.  Alors  ses  évolutions  continuelles, 
qu'on  prenait  pour  des  jeux  innocents  et  gracieux;  sa  rapidité  à  fendre  l'onde, 
que  l'on  considérait  comme  une  faveur  spéciale  accordée  au  coursier  et  au 
messager  des  divinités;  son  obstination  à  suivre  les  galères  et  les  trirèmes 
malgré  les  menaces,  le  bruit  des  rames  ou  les  chants  des  matelots,  que  l'on 
expliquait  par  son  ardent  besoin  de  société  et  par  sa  passion  pour  la  musique; 


Fragment  d'une  gravure  sur  bois  attnbue'e  à  Jacopo  de  Barbari 
représentant  une  vue  de  Venise  en  i5oo. 

son  immobilité  ou  sa  quiétude  à  l'approche  de  l'homme,  que  l'on  regardait 
comme  une  preuve  de  son  amitié  :  tout  cela  n'existe  plus,  tout  cela  n'est  qu'un 
tissu  d'illusions  qui  tombent  les  unes  après  les  autres  et  s'expliquent  par  les 
conformations  anatomiques  spéciales  à  cette  sorte  de  cétacé.  S'il  est  agile,  c'est 
pour  mieux  s'emparer  de  sa  proie  ordinaire,  composée  de  petits  poissons  alertes 
et  frétillants;  s'il  entoure  et  poursuit  obstinément  les  navires,  c'est  dans  le 
simple  but  de  trouver  en  abondance  ce  menu  fretin  grouillant  dans  les  résidus 
et  vivant  des  détritus  jetés  à  la  mer  à  chaque  instant  pendant  les  traversées; 
enfin,  s'il  n'attaque  point  l'homme,  c'est  parce  qu'il  ne  peut  pas,  son  organisation 
ne  le  lui  permettant  nullement.  Sans  cela  il  eût  imité  le  requin,  qui  comme  lui 
suit  les  vaisseaux;  car,  selon  l'affirmation  de  Cuvier,  il  est  le  plus  carnassier  et, 
proportionnellement  à  sa  taille,  le  plus  cruel  des  cétacés. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  des  séduisantes  histoires  et  des  contes  amusants 
qui  jadis  ont  fait  souvent  les  sujets  de  nos  devoirs  d'écolier  ou  que  nous  avons 
lus  dans  Pausanias,  Pline  et  les  poètes.  Nous  sommes  loin  également  de  la  théorie 
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célèbre  d'après  laquelle,  parmi  les  poissons,  le  dauphin  était  particulièrement 
chargé  de  guider  les  âmes  vers  les  Champs-Elysées,  parce  qu'il  était  le  premier 
entre  tous.  Aussi  les  constatations  positives  des  savants,  qui  venaient  tout  à  coup 
détruire  tant  de  données  charmantes,  ne  se  sont  point  faites,  on  le  pense  bien, 

sans  quelques  protestations  énergiques.  Il  s'est  trouvé 
des  hommes  assez  courageux  et  convaincus  pour 
essayer  de  réfuter  ce  que  l'on  démontrait  balance 
et  scalpel  en  main.  Mais  ce  fut  en  vain,  il  fallut  re- 
noncer à  ces  beaux  rêves  et  dire  adieu  aux  mythes 
caressés,  il  fallut  s'incliner  devant  des  arrêts  forte- 
ment motivés,  et  reconnaître  que  quelques-uns  des 
mérites  accordés  aux  dauphins  ne  pouvaient  s'appli- 
quer, dans  une  certaine  mesure,  qu'aux  phoques  ou 
veaux  marins,  sortes  de  trait  d'union  entre  les  qua- 
drupèdes et  les  poissons.  Les  différences  d'aspect 
cependant  sont  grandes  entre  le  dauphin  et  le  phoque, 
et  les  auteurs  grecs  et  latins  n'ont  pu  se  tromper  au 
point  de  les  confondre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut, 
même  avec  peine,  abandonner  maintenant  les  lé- 
gendes et  les  fables  concernant  le  dauphin,  quelque 
attrayantes  et  élégantes  qu'elles  puissent  être,  — 
elles  sont  irrévocablement  condamnées.  Mais  il  nous 
reste,  —  suprême  consolation  pour  les  ornemanistes 
et  les  littérateurs!  —  l'invention,  la  création  poétique 
qui  a  donné  naissance  à  tant  de  belles  et  jolies 
conceptions  dans  les  arts  :  poésie,  peinture,  sculp- 
ture et  décoration,  cette  musique  harmonieuse  d'un 
nouveau  genre  faite  pour  le  plaisir  des  yeux  et  de  l'intelligence. 

Ce  thème  merveilleux,  sur  lequel  on  a  brodé  de  riantes  et  légères  variations 
qui  rivalisent  en  beauté  et  en  élégance  avec  ce  que  la  nature  a  fait  de  mieux, 
est  un  cadeau  superbe  que  nous  a  légué  le  génie  hellénique,  dont  c'est  la  gloire 
éternelle  d'avoir  su  tout  transformer  au  nom  de  la  Muse,  même  les  types  gros- 
siers. C'est  la  Grèce  ancienne,  primitive,  héritière  directe  des  civilisations  orien- 
tales, qui,  mieux  que  personne,  par  son 
esprit  ingénieux  et  passionné  pour  les 
fables,  a  dégagé  les  attributs,  créé  les 
emblèmes  et,  par  un  certain  travail 
d'abstraction,  peuplé  l'univers  d'êtres 
divinisés.  Comme  elle  avait  donné  à  la 
Forêt  le  faune  rieur,  à  la  Source  la 
nymphe  sensible,  à  la  Mer  les  tritons  ^H^1' 
et  les  néréides  alertes,  elle  gratifia  ces 
derniers  d'un  compagnon  digne  d'eux, 
et  de  préférence  choisit  pour  cela  le  dauphin,  sur  lequel  son  attention  avait  déjà 
été  attirée  par  les  légendes  des  Pélasges  barbares  et  crédules.  Ce  poisson, 
nageur  intrépide,  souple,  véloce,  devint  pour  tous  un  messager  rapide;  son 
corps,  assez  long  et  assez  volumineux,  lui  fit  accorder  la  force  nécessaire  pour 
conduire   le  char  des   divinités  marines,  ou  les  transporter  sur  son   dos;   son 


Arion,  groupe  en  marbre 
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habitude  de  s'approcher  volontiers  de  l'homme,  de  suivre  les  vaisseaux  et  de 
faire  mille  détours  dans  les  ports  et  le  long  de  la  plage,  fut  suffisante  pour  que 
de  suite  on  vît  en  lui  un  intermédiaire  entre  le  monde  terrestre  et  les  habitants 
des  ondes  profondes.  De  plus,  on  avait  remarqué  que  les  chants  et  le  bruit  des 
instruments  de  musique  étaient  loin  de  l'effrayer  :  il  était  donc  sensible  aux 
mélodieux  accords.  Aussi  ne  pouvait-il  plus  être  seulement  dédié  à  Neptune, 
dieu  des  eaux,  on  le  consacra  également  à  Apollon,  à  l'art,  et  comme  tel  il 
fut  vénéré  des  poètes  et  des  artistes  qu'il  était  censé  inspirer  et  seconder  dans 
leurs  travaux.  Ajoutons  à  ces  qualités  déjà  grandes  les  dons  prodigieux  que 
les  vieilles  histoires  lui  attribuaient  et  que  les  nombreuses  variantes  locales 
augmentaient  encore,  et  nous  aurons  une  idée  de  la  haute  importance  qu'avait 
le  dauphin  et  du  rôle  immense  qu'il  jouait.  Il  eut  tous  les  avantages  et  tous  les 
honneurs. 


II 

C'est  ainsi  que  les  fables  et  les  dictons,  les  remarques  d'hommes  simples 
et  les  faibles  observations,  à  peine  contrôlées,  furent  largement  satisfaisantes 
pour  créer  de  toute  pièce  un  être  supérieur,  une  sorte  de  mythe  qui  parcourut 
toute  la  poésie  des  Hellènes  civilisés,  et  que  les  arts  du  dessin,  dès  qu'ils  furent 
en  possession  de  moyens  convenables  d'expression,  multiplièrent  sous  tous 
les  aspects.  Peintres,  mosaïstes,  sculpteurs,  toreuticiens,  céramistes,  orfèvres, 
décorateurs  de  monnaies  et  de  pierres  fines,  etc.,  répétèrent  à  l'envi  les  épisodes 
mythologiques  où  figurent  le  dauphin  ainsi  que  ses  exploits  légendaires  et,  d'une 
façon  presque  constante,  le  mirent  à  contribution  pour  les  symboles,  les  allusions 
et  la  délicate  ornementation  d'une  foule  d'objets  remarquables.  Les  monuments 
antiques  sur  lesquels  on  trouve  des  dauphins  servant  de  montures  aux  filles  de 
Nérée  sont  nombreux;  fréquemment  les  peintres  de  vases  représentent  Poséidon, 
le  Jupiter  des  flots,  avec  un  dauphin  sur  la  main;  plus  souvent  encore  les 
modeleurs  nous  font  voir  Éros  porté  par  ce  poisson  sacré;  c'est  lui  aussi  qu'on 
nous  montre  conduisant  Neptune,  au  milieu  d'une  cour  superbe,  au-devant 
d'Amphitrite  qu'il  va  épouser,  etc.  L'aventure  du  poète  Arion  de  Méthymne  qui, 
pour  éviter  la  mort  certaine  dont  le  menacent  de  cupides  matelots,  se  jette  à  la 
mer  où 

Un  dauphin  traversant  les  plaines  de  Neptune, 
Attiré  par  ses  chants,  prend  soin  de  sa  fortune  : 
Il  l'aborde,  il  l'emporte,  il  lui  sert  de  vaisseau, 
Et  donnant  aux  mortels  un  spectacle  nouveau, 
Il  le  fait  à  leurs  yeux,  sans  péril  et  sans  crainte, 
Naviguer  sur  les  mers  de  Crète  et  de  Corinthe, 

a  été  l'objet  de  nombreuses  créations  en  toutes  matières.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  beaucoup  de  terres  cuites  sont  ornées  d'un  dauphin  sur  lequel  chevauche 
un  enfant  armé  d'un  trident  ou  d'un  fouet,  allusion  ou  reproduction  plastique 
sans  doute  de  cette  histoire  rapportée  par  les  auteurs,  où  l'on  nous  raconte 
qu'un  dauphin  blessé  fut  soigné  par  un  enfant  et  qu'il  lui  témoigna  sa  gratitude 
de  toutes  manières,  entre  autres  en  lui  faisant  traverser  un  bras  de  mer  pour 
lui  éviter  un  long  détour  lorsqu'il  se  rendait  à  l'école.    Comme  il  était   admis 
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Enfant  blessé 

porte  par  un  Dauphin. 

Groupe  de  marbre 

attribué  à  Raphaël. 


Monnaies  de  Tarente,  de  Syracuse  et  de  Zanclc. 


qu'Apollon,  pour  fonder  la  ville  et  l'oracle  de  Delphes,  avait  pris  la  forme  d'un 

dauphin,  les  monnaies  de  ce  lieu  sacré  étaient,  en  souvenir  et  par  analogie  de  nom, 

décorées  de  l'un  de  ces  cétacés.  Prendre  la  partie  pour  le 

tout  est  chose  assez  fréquente  et  commode,  assez  dans  le 

génie  de  ce  peuple  pour  que  les  artistes  grecs  se  soient 

souvent   contentés,   de   même    qu'un   arbre    suffisait   pour 

marquer  un  bois,  à  simplement  indiquer  la  présence  de  la 

mer  par  un  poisson,  principalement  un   dauphin,   animal 

vénéré;  cette  façon  sommaire  a  été  largement  mise  à  profit 

dans    la  décoration   des  vases.   C'est  elle   aussi  qui,  pour 

certaines  monnaies,  a  fait  du  dauphin  des  armes  parlantes 

indiquant  un  port,  un  peuple  de  pêcheurs  ou  une  colonie  maritime  :  les  pièces 

d'Egine  ont  un  dauphin  dans  le  carré  creux  du  revers;  de  même,  à  Messine  et 

à  S3'racuse,  plusieurs  de  ces  animaux  entourent  la  tête  d'Aréthuse. 

Enfin   le    dauphin,    comme   fidèle   compagnon  des   pêcheurs  et   des  marins, 
s'enroule  autour  des  rames  et  des  tridents;  il  forme  des  bijoux  et  est  gravé  sur 

l'anneau  du  navigateur  Ulysse;  comme 
consacré  au  dieu  du  jour,  il  est  le  gar- 
dien des  lampes,  dont  il  forme  les  anses 
ou  décore  les  chaînes;  comme  habitant 
de  l'eau,  qu'il  ne  quitte  jamais,  il  sert  à 
former  des  sujets  de  fontaine  et  à  parer 
les  garnitures  des  chéneaux.  On  pour- 
rait encore  longtemps  multiplier  les 
citations  et  les  exemples,  car  ce  cétacé  choyé  semble  être  partout,  et  on  le 
rencontre  à  chaque  pas,  tant  il  représente  de  faits,  d'idées,  de  sentiments,  de 
passions,  etc.;  tant  la  Grèce  a  appliqué  à  des  choses  ordinaires  de  la  vie,  des 
séries  de  conceptions  mythologiques,  empruntées  aux  sources  abondantes  de  sa 
vive  imagination  toujours  en  éveil. 
Nous  savons  tous  qu'après  les 
luttes  intestines  des  cités  grec- 
ques, les  émigrations  en  masse 
des  vaincus  non  seulement  favori- 
sèrent la  création  de  nombreuses 
colonies,  mais  encore  firent  de 
ces  nouveaux  centres  autant  de 
villes  en  tout  semblables  à  celles 
quittées.  Ces  populations  conser- 
vèrent, malgré  leur  éloignement 
de  la  mère  patrie,  les  mêmes  dieux, 
les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
traditions,  les  mêmes  fables,  em- 
blèmes et  symboles.  C'est  ainsi 
que  le  dauphin,  répandu  à  profu- 
sion dans  le  sud  de  l'Italie  et  au 
nord  dans  l'Étrurie,  se  trouva,  par  les  relations  et  les  mille  objets  fournis  par  le 
commerce,  tout  naturellement  implanté  à  Rome,  où  il  jouit  à  peu  près  de  la 
même  considération  et  servit  à  exprimer  les  mêmes  idées.  Ce  fut  dès  lors  d'une 


Chéneau  en  terre  cuite  de  la  collection  Campana. 
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façon  semblable  qu'il  servit  d'attributs  aux  dieux  de  marbre  et  de  bronze,  qu'il 
accompagna  les  divinités  secondaires,  qu'il  personnifia  l'élément  liquide  et  qu'il 
servit  à  orner  et  à  spécialiser  les  bijoux,  les  camées,  les  ustensiles  et  les  mille 
produits  de  l'industrie  exécutés  par  les  Romains,  ou  mieux  encore  par  les  artistes 
grecs  recherchés  par  la  souveraine  du  monde,  trop  absorbée  par  ses  guerres  et 
ses  conquêtes.  Dans  les  constructions  architecturales  il  apparaît  naturellement 
dans  certains  temples  et  aussi  dans  la  décoration  des  cirques;  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  Spina  il  existait  un  portique  dont  l'entablement  portait  sept  dauphins 
et  que  l'on  nommait  Delpliiuœ,  ou  bien  Delphinornm  columnœ  ;  depuis  César, 
sur  les  bords  du  canal  de  l'Euripe,  qui  séparait  l'arène  des  spectateurs,  des  dau- 
phins étaient  distribués  de  place  en  place  et  servaient  à  alimenter  cette  image 
réduite  de  la  mer,  ainsi  que  nous  le  mentionne  Cassiodore  : 

Euripus  -maris  vitrei  reddit  imaginent;  inde  Mine  Delphini  cequorei  aquas 
confluent. 


III 


Pierre  gravée  de  la  collection  Hamilton. 


Soit  pour  indiquer  que  le  mythe  figuré  possède  au  plus  haut  degré  les 
qualités  qui  distinguent  tel  ou  tel  animal,  tel  ou  tel  attribut;  soit  que  par  respect 
pour  ce  que  l'on  vénère  et  que  l'on  ne  peut  représenter  assez  dignement,  on  se 

fût  interdit  toute  représentation  trop  matérielle, 
nous  rencontrons  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  peu  ou  point  de  figures,  mais  beaucoup 
de  signes  conventionnels  et  d'images.  Le  Chris- 
tianisme, comme  toutes  les  religions  naissantes, 
eut  recours  lui  aussi  aux  comparaisons,  aux 
emblèmes,  et  sembla  au  début  lutter  de  symbo- 
lisme avec  les  cultes  de  Rome  et  d'Athènes.  Il 
s'appropria  même,  tantôt  pour  frapper  les  esprits 
et  être  mieux  compris  du  peuple  et  des  pécheurs, 
comme  l'affirme  saint  Clément  d'Alexandrie,  tantôt  par  pure  concession  faite 
aux  idées  reçues,  par  conciliation,  suivant  l'expression  de  saint  Paulin  de  Nysse, 
un  grand  nombre  de  symboles  païens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  tout  particu- 
lièrement le  dauphin. 

Ce  poisson,  qui  depuis  si  longtemps  était  considéré  et  reconnu  de  tous  comme 
l'ami  de  l'homme,   qu'il  protégeait   et 
secondait  dans  ses  entreprises,  comme 
le  messager  rapide  des  Divinités  et  de 
l'Amour,  comme  l'expression  vraie  de 
la  douceur  et  de  l'attachement  sincère, 
comme  le  guide  des  âmes  vers  le  séjour 
des  bienheureux,   servit  de    suite   aux 
Pères    de    l'Église     pour    représenter, 
dans  un  lano-age  imagé  tout  religieux 
ou  dans  des  décorations  toutes  spiritualistes  et  faciles  à  saisir,  l'amour  de  Dieu, 
la  fidélité,  le  zèle  et  l'empressement  à  accomplir  ses  devoirs,  les  vertus  du  parfait 
chrétien. 


Cimetière  de  Saint-Sixte. 
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Par  allusion  au  service  que  cet  aimable  cétacé  rendit  au  poète  Arion  en  le 
rapatriant,  il  fut  même  fort  souvent  employé  pour  représenter  la  migration 
des  âmes  qu'il  dirige  vers  l'ancre  et  le  port  de  salut,  vers  le  Sauveur.  Ainsi  nous 
le  représentent  de  nombreux  monuments,  et  spécialement  ceux  si  intéressants 
fournis  par  les  catacombes  et  les  tombeaux  :  sur  la  tombe  de  la  chrétienne 
Redempta,  le  dauphin  guide  une  colombe,  image  de  l'âme  de  la  défunte,  vers 
un  vase  d'onction  représentant  Jésus;  sur  une  inscription  du  cimetière  de  Saint- 
Sixte  nous  trouvons  la  conviction  et  l'aspiration  du  néophyte  traduites  par  un 
vase,  sur  lequel  deux  paons  se  reposent,  accompagnés  symétriquement  à  droite 
et  à  gauche  de  dauphins  nageant  vers  une  ancre.  Ailleurs,  le  dauphin  seul  n'est 
autre  chose  que  le  chrétien  lui-même,  sorti  de  la  vie  d'épreuves  et  se  rendant 
rapidement  auprès  de  son  Créateur,  au  séjour  des  Elus  :  ici  il  tient  la  palme  du 
martyre;  là  il  est  impatient  et  fend  l'onde  avec  célérité;  sur  le  titulus  de  Culi- 
mora,  que  nous  a  conservé  le  P.  Lupi,  on  voit  un  dauphin  aux  nageoires  étendues 
et  à  la  bouche  béante  contemplant  avec  amour  le  monogramme  du  Christ,  XP, 
vers  lequel  il  se  dirige. 

En  parcourant  les  précieux  restes  de  cette  époque,  c'est  à  chaque  pas  que,  sur 
les  pierres  tombales,  les  décorations  peintes  ou  gravées,  les  onyx,  cornalines  ou 
bijoux,  ce  poisson  symbolique,  grâce  aux  qualités  et  aux  allusions  multiples  dont 
il  est  l'objet,  nous  apparaît  dans  les 
figurations  mystiques  de  la  primitive 
Église;  il  y  occupe,  à  côté  du  poisson 
ordinaire,  ;-y<)'->;,  rappelant  Jésus-Christ 
et  les  apôtres,  une  place  égale  à  celle 
de  l'agneau,  de  la  colombe,  du  navire, 
des  vases,  de  l'ancre,  de  la  palme, 
emblèmes  cependant  tous  fort  répan- 
dus et  dont  beaucoup  sont  parvenus, 
intacts  et  respectés,  jusqu'à  nous. 
Toutefois ,  quoiqu'il  fût  souvent 
rangé  parmi  les  attributs  de  saint 
Lucien  et  qu'il  servît  encore,  outre  ses 
nombreuses  applications,  à  rappeler 
la  profession  des  premiers  adeptes,  le 
dauphin,  pour  des  raisons  qui  nous 
échappent,  semble  avoir  été  perdu  de 
vue  et  complètement  abandonné  au  moment  où  l'Église  triomphante  néglige 
peu  à  peu  la  convention  pour  se  hasarder  timidement  à  aborder  la  personnifica- 
tion de  la  Divinité  et  des  choses  saintes.  Alors,  de  toutes  parts  les  basiliques 
s'élèvent  et  se  couvrent  des  figures  du  Christ  et  de  la  Vierge,  des  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de  l'histoire  des  prophètes  et  des  martyrs. 
Ce  nouveau  mode  de  décoration  et  de  langage,  dans  lequel  on  recherche  particu 
lièrement  l'expression  et  le  sentiment,  de  préférence  à  la  perfection  des  formes, 
parle  certes  encore  mieux  aux  esprits  que  les  signes  conventionnels  et,  dès 
lors,  à  part  quelques  emblèmes  indispensables,  ce  n'est  plus  que  lui  que  nous 
rencontrons  pendant  les  longues  années  des  périodes  latines,  byzantines  et  du 
moyen  âge. 

Aussi,  oublié  depuis  longtemps  et  par  les  artistes  et  par  ceux-là  mêmes  pour 


Décoration  italienne. 
Peinture  dans  la  cathédrale  d'Onieto. 
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Émail  de  Limoges,  par  L.  Limousin. 


lesquels  il  avait  été  un  symbole  sacré,  ce  n'est  qu'aux  premières  lueurs  de  la 
Renaissance  que  le  dauphin,  cet  ami  constant  des  poètes,  cet  intermédiaire  de 
l'amour  et  des  âmes,  est  pieusement  recueilli  comme  une  chère  épave  de  cette 
antiquité,  alors  si  passionnément  aimée.  Bientôt  Dante,  l'homme  le  plus  savant 
de  son  siècle,  le  chante  en  ses  vers  comme  les  vieux  auteurs;  le  divin  Raphaël 
l'attelle  au  char  en  coquille  de  sa  superbe  Galatée;  les  innombrables  décorateurs 
qui  couvrent  à  l'envi,  sous  l'inspiration  des  grands  maîtres,  les  métaux,  les  bois, 
les  pierres,  les  bijoux  et  déjà  les  livres  de  tins  ornements  et  de  fantaisistes 
arabesques,  lui  rendent  toutes  ses  significations  païennes  et  catholiques,  adoucis- 
sent peu  à  peu  l'aspectnaturel  par  trop  rébarbatif  de  ce  poisson  chéri,  arrondissent 
son  corps  en  de  souples  et  belles 
ondulations,  le  parent  de  bonne 
heure  de  coquets  enroulements  et 
de  frondaisons  variées,  lui  don- 
nent enfin  de  l'élégance  et  de  la 
grâce  pour  le  transporter,  ainsi 
modifié  et  ennobli,  dans  le  monde 
idéal  de  l'ornement  d'où  il  ne  sor- 
tira plus.  A  ces  ardents  et  féconds 
artistes  d'une  époque  unique  il  était  donné  de  créer,  comme  aux  beaux  temps  de 
l'art  antique,  avec  un  animal,  en  somme,  par  lui-même  insignifiant,  peu  fait  pour 
séduire  et  dépourvu  de  tout,  selon  Boitard,  un  motif  léger,  riche  et  expressif 
qui,  en  rajeunissant  les  mythes  poétiques  des  temps  primitifs,  traversera  les  âges 
sans  vieillir  et,  grâce  à  une  interprétation  admirable,  se  pliera  toujours  aux 
capricieuses  rêveries  des  ornemanistes.  A  partir  de  ce  moment  le  dauphin  devient 
un  type  élémentaire  et  classique  de  l'ornement.  Comme  en  sa  souplesse  il  se 
prête  à  ravir  aux  formes  et  aux  combinaisons  les  plus  diverses,  comme  il  accom- 
pagne parfaitement  les  bases  épatées 
ou  les  vases  élancés  qui  servent  de 
point  de  départ  aux  grotesques,  si 
pittoresquement  désignés  par  Piccol- 
passo  sous  le  nom  de  Candelieri, 
comme  il  termine  ou  commence  fort 
bien  les  nombreuses  combinaisons 
volutées,  les  frises  abondantes  en 
ornementations  nerveuses,  les  entre- 
lacs délicats  et  les  rinceaux  gracieux, 
il  a  été  sans  cesse  employé  avec  des 
modifications  multiples,  par  simple  inspiration  ou  par  symbolisme,  à  l'église  et 
au  couvent,  au  palais  et  au  château.  La  Renaissance  italienne  l'a  mis  à  contribu- 
tion avec  un  génie  supérieur  et  l'a  répandu  presque  avec  profusion.  Il  est  par- 
tout, dans  les  peintures  et  les  sculptures,  les  fontaines  et  les  cascades,  les  dessins 
et  les  gravures,  les  bronzes  et  les  orfèvreries,  les  étoffes,  les  livres  ornés  d'en- 
cadrements dès  la  fin  du  xve  siècle,  les  céramiques  et  les  pavés  remarquables, 
les  meubles  et  les  incrustations,  les  fers,  les  ciselures  et  les  armes  étonnantes 
que  nous  admirons  et  étudions  encore  chaque  jour  comme  de  merveilleux 
modèles,  souvent  difficiles  à  égaler. 


Bordure  de  l'Alphabet  de  la  Mort,  par  Hans  Holbein. 
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Grâce  à  l'engouement  général  et  au  courant  artistique  vite  établi,  de  Rome, 
de  Florence,  de  Sienne,  de  Milan,  etc.,  cet  élément  décoratif  se  propagea 
rapidement  et  sans  peine  en  Espagne,  en 
Allemagne,  où  il  fut  très  habilement  mis  en 
pratique,  et  pas  mal  en  France,  où  depuis 
longtemps  déjà  le  dauphin,  grâce  au  hasard, 
avait  eu  l'insigne  honneur  d'être  choisi  comme 
figure  de  blason  par  de  puissants  seigneurs  et 
le  fils  aîné  des  rois.  On  se  souvient  en  effet  que 
le  prince  du  Dauphiné  tire  son  nom  de  l'un  de 
ses  possesseurs,  appelé  «Delphinus»;  que  les 
descendants  de  ce  seigneur  se  nommaient 
dauphins  et  avaient  par  allusion  et  analogie  pris 
pour  leurs  armes  le  dauphin-poisson  dont  ils 
faisaient  même  orner  leurs  casques  de  parade; 
qu'enfin  en  1349  l'un  d'eux,  Humbert  II,  maître 
du  Viennois,  céda  son  patrimoine  à  Philippe  de 
Valois  à  condition  que  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  France  porterait  désormais  le 
titre  de  Dauphin.  Aussi,  lorsque  le  légendaire 
cétacé,  richement  paré  et  ornemanisé  avec  une 
rare  perfection,  nous  arriva  d'outre  les  monts, 
il  était  fort  connu  des  artistes  de  notre  pays, 

très    répandu 

du    Nord    au 

Sud,  et  avait 

même,        en  Broderie  du  xvie  siècle. 

maintes  occa- 
(<^^^^^W^^^^^^^Y^".^m  s'ons  chez  nous,  subi  déjà  quelques  change- 
ments heureux.  Toutefois,  malgré  les  essais 
de  timides  embellissements,  il  n'avait  point 
encore  perdu  son  aspect  naturel  et  consacré, 
car  jusqu'alors  il  semble  encore  exclusivement 
réservé  aux  attributions  royales,  aux  emblèmes, 
devises,  armes,  etc.,  toutes  choses  qui  deman- 
daient un  certain  respect  de  la  tradition  et  une 
observation  assez  fidèle  des  lois  du  cérémonial 
et  du  blason. 

Ce  n'est  véritablement  qu'après  les  expé- 
ditions méridionales,  avec  Louis  XII  et  le 
cardinal  Georges  d'Amboise,  avec  François  Ier  apportant  une  mode  nouvelle,  sa 
plus  précieuse  conquête,  et  avec  les  maîtres  italiens  qui  l'entourent,  que  le 
dauphin  devient  en  France  un  motif  de  pur  ornement,  usité  et  courant,  aux 
allures   capricieuses,   employé   franchement  à   l'italienne   pour  les   décorations 

4 


Dessin  de  vase,  par  Sahiati. 
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civiles  et  religieuses.  Alors  les  pilastres,  les  colonnes,  les  boiseries,  les  meubles, 
les  armures,  etc.,  se  couvrent  de  dauphins,  ornés  d'additions  gracieuses  jusqu'à 
ce  moment  inconnues  chez  nous;  tels  nous  les  montrent  encore  les  débris  de 
l'église  d'Essomes  (Aisne),  le  devant  de  coffre  de  la  collection  Auberville  et  les 
richissismes  panneaux  en  bois  sculpté  du  château  de  Gaillon;  l'un  des  plus  inté- 
ressants vases  sacrés  du  xvie  siècle,  le  beau  calice  de  l'église  Saint-Jean-du-Doigt, 
en  Bretagne,  a  sa  partie  supérieure  décorée  de  dauphins  affrontés,  aux  têtes 
casquées  de  feuilles  d'acanthe  et  aux  queues  terminées  par  des  culots  et  des 
fruits;  parmi  les  animaux  employés  pour  former  les  anses  des  canons,  les  dau- 
phins sont  encore  les  préférés,  soit  qu'ils  indiquent  la  puissance  royale,  soit  qu'il 

y  ait  allusion  entre  la  rapidité  de  leur 
course  et  celle  du  tir.  Après  cette 
période  brillante  durant  laquelle  Du 
Cerceau  a  semé  sans  cesse  le  dauphin 
dans  toutes  les  positions  et  sous  tous 
les  aspects  possibles  au  milieu  de  ses 
merveilleuses  arabesques,  l'ornemen- 
tation tend  à  perdre  sa  délicatesse  et 
son  exubérance;  elle  devient,  comme 
par  opposition,  plus  sobre,  nous  allions 
dire  plus  sombre,  avec  les  guerres  de 
religion,  à  un  tel  point  que  sous 
Henri  IV,  sous  Louis  XIII,  les  rinceaux 
de  feuillages  et  les  arabesques,  où  se 
jouaient  si  harmonieusement  les  dau- 
phins dociles,  n'existent  plus.  Ce 
pauvre  poisson  est  dès  lors  tout  à  coup 
laissé  de  côté;  ce  n'est  plus  un  élément 
décoratif  que  l'on  pare  librement  et  à 
l'envi  de  riches  atours;  il  redevient, 
sous  son  aspect  naturel,  un  insigne 
exclusivement  consacré  à  la  royauté;  il  est  mis  en  esclavage.  Pendant  qu'en 
Italie  il  continue  à  être  choyé,  embelli  et  appliqué  sans  cesse  avec  passion,  chez 
nous  il  ne  doit  son  salut,  comme  ornement,  qu'en  se  retirant  au  sein  des  nappes 
écumantes  des  parcs,  qu'en  se  réfugiant  près  des  fontaines  qu'il  caractérise,  des 
pièces  d'eau  qu'il  anime  éternellement  ou  des  bassins  dont  il  décore  les  vases  ;  il 
accompagne  encore  Amphitrite,  Vénus  ou  l'Amour.  Il  retourne  ainsi  dans  son 
antique  milieu  et  vers  ses  maîtres  aimés  jusqu'à  ce  que  là  viennent  enfin 
le  chercher,  pour  le  faire  entrer  de  nouveau  dans  des  arabesques  pleines  de 
charme  et  lui  rendre  un  peu  de  son  ancienne  splendeur,  les  grands  décorateurs 
de  Louis  XIV,  les  Lebrun,  les  Bérain  et  les  Lepautre.  Après  eux,  il  est  recueilli 
notamment  par  Bouchardon,  qui  l'a  maintes  fois  mis  en  œuvre  pour  ses  vases  et 
ses  décors;  par  Valadier,  qui,  se  souvenant  de  la  symbolique  chrétienne,  en  a 
orné  la  partie  supérieure  de  la  cloche  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  enfin,  par  les 
ébénistes  de  la  cour  qui  en  formaient,  au  milieu  des  roseaux,  le  motif  unique  ou 
principal  de  l'ornementation  des  meubles  destinés  à  la  famille  royale. 

A  partir  de  ce  moment,  malgré  sa  déchéance  politique,   le   dauphin  garde 
quand  même  la  place  qu'il  mérite  et  tient  avec  honneur  dans  la  décoration. 


Cathédrale  de  Chartres. 
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Tout  en  subissant  encore  parfois  les  fluctuations  de  la  mode  et  les  exigences 
des  styles,  il  revient  constamment  sous  la  main  de  ces  artistes  qu'il  affectionne 


La  naissance  du  Dauphin. 
Module  du  groupe  de  Pajou,  enlbiscuit,  pâte  tendre. 

et  n'abandonne  jamais,  comme  le  veut  la  légende.  Il  reste  enfin  parmi  nous  à 
titre  de  type  élémentaire  de  l'ornement,  type  toujours  rajeuni  et  attrayant,  souple 
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et  fantastique,  s'accommodant  de  toutes  les  matières  :  bois,  pierre,  fer,  bronze, 
peintures  ou  étoffes,  et  offrant  sans  cesse  des  ressources  infinies  pour  mettre  en 
relief  l'habileté  de  celui  qui  l'emploie. 

Telles  sont  à  grands  traits  la  marche  et  les  transformations  qu'a  suivies  cet 
ornement  en  Occident. 

Le  dauphin,  pour  ainsi  dire  né  de  peuplades  asiatiques,  s'est,  grâce  à  d'heu- 
reuses circonstances,  particulièrement  développé  dans  le  monde  latin.  Cependant 
il  n'a  pas  complètement  abandonné  son  antique  berceau,  et  dans  les  arts  de 
l'Orient  il  a,  par  intervalles,  laissé  quelques  faibles  traces.  C'est  ainsi  que  nous 
le  retrouvons,  au  milieu  des  nombreuses  créations  de  dragons  et  de  monstres, 
dans  plusieurs  pièces  chinoises  et  japonaises,  sur  lesquelles  il  garde  les  mêmes 
allures  et  le  même  laisser-aller  que  chez  nous.  Le  costume  seul  diffère;  les  feuilles 
d'acanthe  et  les  floraisons  multiples  ont  fait  place  à  un  système  spécial,   très 


Émail  cloisonné  chinois.  (Collection  de  M.  Ed.  André.) 

affectionné  des  artistes  de  ces  contrées,  et  consistant  dans  des  séries  successives 
d'enroulements,  d'appendices  en  virgule  et  de  crochets  en  volute.  Le  plus  remar- 
quable exemple  que  nous  connaissions  provient  d'un  émail  cloisonné  (collection 
de  M.  Ed.  André)  représentant  une  tête  ornementale  dont  la  chevelure  et  les 
moustaches  sont  formées  de  dauphins. 


V 


Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède  et  par  les  figures  intercalées,  le 
dauphin  nous  a  été  pieusement  transmis  de  siècle  eh  siècle  sous  deux  aspects 
différents,  tous  deux  se  pliant  à  merveille  aux  formes  les  plus  variées  et  aux 
volontés  les  plus  diverses;  il  est  tantôt  naturel,  tantôt  ornemanisé,  c'est-à-dire 
modifié  et  métamorphosé  sous  une  parure  coquette.  De  ces  deux  façons  d'être 
mises  à  contribution  dans  la  décoration,  la  première  est  la  plus  ancienne  et  la 
plus  répandue  ;  elle  nous  vient  des  Hellènes,  avons-nous  dit,  et  sert  principalement 
pour  les  allusions,  les  emblèmes,  les  symboles,  les  attributs;  c'est  l'expression 
d'un  langage  mystique,  amoureux  ou  mythologique.  L'autre  ne  date  que  de  la 
Renaissance  italienne  et  constitue  un  ornement  pur,  sans  arrière-pensée,  n'ayant 
que  la  louable  ambition  d'étaler  à  propos  et  ses  ondulations  fleuries  et  ses 
élégances  capricieuses. 


Dauphin  naturel.  —  La  torme  donnée  par  les  sculpteurs  et  les  ornemanistes 
anciens  aux  dauphins  qui  accompagnent  leurs  Vénus,  que  monte  si  cavalièrement 
le  dieu  Eros  et  que  nous  retrouvons  à  chaque  instant  sur  les  médailles,  les 
bronzes,  les  lampes,  les  terres  cuites  et  les  mille  objets  d'industrie  d'art  parvenus 
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Fig.  1. 

Etoffe  italienne. 


Fig.  2. 
Oratoire  de  Sienne 


jusqu'à  nous,  paraît  tout  d'abord  plutôt  de  convention  et  de  réminiscence  pour 
ainsi  dire  qu'absolument  conforme  à  la  réalité.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  question 
de  détails  plus  ou  moins  accusés,  négligés  ou  modifiés  de  parti  pris.  Au  fond 
l'artiste  serre  de  près  l'original  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir  et  d'étudier  à  loisir. 
Comme  il  avait  l'habitude  de  faire  en  toute  chose,  il  a  attentivement  observé  le 
modèle  pour  en  dégager  les  grandes  lignes,  les  traits  essentiels  et  mettre  ainsi  le 
caractère  en  relief,  et  c'est  pour  cette  raison 
même,  qu'en  le  traduisant,  il  lui  a  fait  subir 
quelques  adoucissements  voulus  tout  en  res- 
pectant la  vérité  autant  que  possible.  C'est 
ainsi  qu'il  a  créé  une  amélioration  artistique 
et  décorative  du  type,  plus  élégante  et  plus 
souple  conformément  aux  qualités  qui  lui 
étaient  attribuées.  Toutefois,  cette  interpréta- 
tion est  assez  scrupuleuse  pour  que,  sans  hési- 
tation, les  naturalistes  s'accordent  à  recon- 
naître de  suite  en  elle,  parmi  les  nombreuses 
variétés  établies,  les  espèces  qui  paraissent 
le  plus  ordinairement  sur  nos  côtes  :  tantôt 
celle  du  dauphin  proprement  dit  (Delp/rinus), 
tantôt  celle  du  dauphin  commun  (Dclphinus  delphis),  que  les  matelots  désignent 
sous  les  noms  de  bec  d'oie  ou  d'oie  de  mer,  à  cause  de  leur  front  bombé  et  de  leur 
museau  long  et  pointu.  Cette  forme,  que  l'on  peut  appeler  classique,  a  été  adoptée 
en  quelque  sorte  dès  le  principe  et,  en  passant  par  Rome,  en  faisant  partie  de 
ces  modèles  remarquables  que  la  Renaissance  a  interprétés  et  que  nous  avons 
copiés  nous-mêmes,  elle  a  été  respectée  et  s'est  perpétuée  presque  intacte  jusqu'à 
nous.  Ce  n'est  qu'en  ces  derniers  temps,  vers  la  fin  du  xvn1'  siècle  et  tout  parti- 
culièrement au  xvme,  que  les  artistes  éminents  n'ont  pas  craint  de  transformer  le 
bec  trop  effilé  en  une  masse  plus  arrondie  et  plus  pleine,  en  une  figure  qui  déna- 
ture absolument  l'original,  mais  répond  davantage  à  l'idée  d'ampleur  qui  régnait 
à  l'époque  et  rappelle  plus  directement  la  tête  familière  du  poisson  ordinaire. 
C'est  depuis  ce  moment  que  les  décorateurs  ont  surtout  modifié  la  donnée  carac- 
téristique et  se  sont  bornés  à  employer  une 
sorte  de  compromis,  que  tout  le  monde  a  vu 
appliqué  aux  fontaines,  que  tout  le  monde 
connaît  et  accepte  sans  observation,  quoi- 
qu'il tende  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la 
réalité. 

Dauphin  ornf.manisé.  —  Lorsque,  à  l'é- 
poque de  la  Renaissance,  en  Italie,  le  dau- 
phin, jusqu'alors  respecté  dans  sa  forme  et 
son  emploi  comme  un  mythe  sacré,  fut  par 
les  artistes  transformé  petit  à  petit  en  orne- 
ment, il  perdit  son  aspect  naturel  pour  devenir  une  sorte  de  chimère  ondoyante, 
parfois  pompeusement  parée.  Il  subit  à  cet  effet  des  séries  multiples  de  modi- 
fications et  d'additions  élégantes  destinées  à  lui  donner  plus  de  légèreté  et 
de    richesse,    et  ces  changements,  successifs  ou   simultanés,  ont  porté   sur   les 


Fig.  :;. 

Boiserie  de  l'église  d'Essomes. 
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Fig.  4. 
Carreau  de  Faenza. 


Fig.  5. 
Etofte  italienne. 


diverses  parties  qui  le  composent  :  la  queue,  les  nageoires,  le  corps  et  la  tête. 

En  consultant  les  plus  anciens  exemples,  on  voit  que  presque  de  suite  la  tête 

a  été  allégie  et  embellie.   Souvent   le    bec  s'allonge,  et  plus  souvent   encore  la 

partie  inférieure 
reste  stationnaire 
pendant  que  la 
lèvre  supérieure 
s'accroît,  s'effile, 
se  relève  en  boule 
comme  sur  cette 
étoffe  italienne  du 
xvie  siècle  (fig.  1) 
ou  s'étire  encore 
jusqu'à  se  replier 
en  volute  délicate 
ainsi  que  le  mon- 
tre cette  tête  (fig.  2)  provenant  de  l'oratoire 
de  Sainte-Catherine,  à  Sienne;  ailleurs,  ce  bec  se  transforme  en  feuille  d'acanthe, 
par  exemple  sur  la  boiserie  de  l'église  d'Essomes  (fig.  3).  Quant  à  la  bouche 
proprement  dite,  elle  est  comme  la  porte  du  proverbe  de  Musset,  ou  fermée  ou 
ouverte,  et  laissant  voir  tantôt  le  grand  vide  d'une  gueule  béante  (fig.  4),  tirée 

d'un  carreau  de  Faenza,  xvie  siècle,  tantôt  deux  ran- 
gées de  dents  acérées.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
que  les  mâchoires  soient  garnies  ou  non,  l'artiste  a 
meublé  cette  ouverture  d'une  langue  de  fantaisie  re- 
courbée en  haut  ou 
en  bas;  sur  une  étoffe 
italienne  du  xvie  siècle 
(fig.  5),  c'est  une  sorte 
de  perle  virgulée;  dans 
une  composition  de 
M.  Reiber,  c'est  une 
volute  s'accrochant  à 
un  ornement  (fig.  6). 
Dans  une  frise  de 
Nicoletto  de  Modène,  la  langue  n'est  autre 
qu'une  feuille;  ici,  la  voilà  devenue  une  tige 
élancée  et  recourbée  comme  un  bâton  de  pas- 
teur; là  elle  se  courbe  en  S  et  va  plonger  dans 
un  vase,  c'est  quelque  chose  comme  un  siphon 
dont  se  servirait  l'animal  pour  étancher  sa  soif 
(fig.  7),  morceau  de  la  Renaissance  italienne  con- 
servé au  Musée  du  Louvre;  parfois  elle  se  trans- 
forme modestement  en  dard  ;  ailleurs,  enfin,  elle 
deviendra  une  tige  fleurie  plusieurs  fois  recour-, 
bée  ou  une  corne  d'abondance,  comme  sur  ce  bas-relief  en  pierre  de  la  collec- 
tion Passalucqua,  à  Milan  (fig.  8).  Malgré  tous  ces  changements,  l'œil  reste 
sensiblement  le  même  et  se  présente  presque  toujours  sous  son  aspect  naturel, 


Composition  de  M.  Reiber. 


Sculpture  de  la  Renaissance  italienne. 


LES    DAUPHINS 


3i 


c'est-à-dire  enchâssé  dans  ses  paupières  lisses;  le  seul  caprice  que  se  soit  permis 
le  décorateur  consiste  en  l'addition  d'une  espèce  de  sourcil  qui  surmonte  ou  entoure 
l'oeil  et  prend  la  forme  de  dents  de  scie  ou  celle  de  feuilles  mouvementées  et 
découpées.  Si  parfois,  ce  qui  cependant  est  assez  rare,  le  dessinateur  indique  la 
présence  des  ouïes,  il  le  fera  encore  au  moyen  de  larges  feuilles  refendues. 

Les  nageoires  de  devant  n'ont  point  obtenu  grâce  :  elles  ont  été  presque 
toujours  fort  modifiées,  lorsqu'elles  n'ont  point 
disparu  complètement  pour  faire  place  à  des 
retombées  de  feuilles  d'acanthe,  à  des  courbes 
volutées  et  autres  enjolivements.  Comme  dans 
les  exemples  donnés  plus  loin  on  aura  maintes 
occasions  d'en  trouver  de  nombreux  types,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  seulement  les  méta- 
morphoses les  plus  simples.  Elles  ont  consisté  à 
traduire  la  membrane  soutenue  par  des  rayons 

osseux  au  moyen  d'appen- 
dices réguliers,  droits  ou 
en  forme  d'éventail,  se 
terminant  brusquement 
par  une  ligne  rigide  ou 

en  découpures  curvilignes(fig.  q);  parfois  ces  appendices 
offrent  une  série  de  canaux  placés  côte  à  côte  (fig.  10, 
extraite  d'un  chenet  du  xvn"  siècle,  collection  de  M.  L. 
d'Yon)  ou  un  groupement  de  barbes  soit  arrondies,  soit 
pointues  (fig.  n,  peinture  de  l'ancien  palais  des  ducs  de 
Bavière,  à  Landschut),  qui  donnent  à  l'ensemble  l'aspect 
d'une  aile  où  d'un  aileron,  suivant  la  grandeur  du  dessin. 
Pendant  que  cet  accompagnement  de  la  tête  était  plus  ou  moins  négligé,  la 
nageoire  dorsale,  au  contraire,  cette  sorte  de  crête  à  laquelle  s'accrochait  jadis 


Fig.  8. 

Sculpture  Je  la  Renaissance  italienne. 


Fis 


Fig.  10. 
Chenet  Ju  xvjr  siècle. 


Peinture  du  palais  des  ducs 
de  Bavière. 


v^S 


X^- 


«h 


Fig.    12. 

Collection  Campana. 


le  dieu  malin,  ou  des  enfants  ailés,  ses  dignes  frères  (fig.  12,  terre  cuite  de  la 
collection  Campana),  a  été  presque  toujours  respectée  par  les  artistes  originaux, 
qui   se    sont   fait    un    plaisir   immense    et    une   sorte   de   règle  de   l'accuser,   de 
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Fig.  i3. 

Carrelage  italien. 

des  flammes  (fi<; 


l'allonger,  tourner,  enjoliver,  fleurir  même  jusqu'à  l'excès.  Ici,  sur  un  carrelage 
italien  (fig.  i3),  c'est  une  simple  feuille  se  repliant  en  corne  au-dessus  de  la  tête; 
puis  cette  feuille  s'allonge,  forme 
un  casque  et  se  relève  en  volute 
au  milieu  du  dos;  là,  la  grande 
feuille  enveloppe  le  corps,  et  la 
nageoire  est  remplacée  par  un 
culot  d'où  sort  une  volute  majes- 
tueuse (fig.  14,  travail  italien),  ou 
par  une  spirale  à  rosace  de  feuilles 
avec  milieu  fleuri  (fig.  i5,  oratoire 
de  Sainte -Catherine,  à  Sienne), 
ou  par  une  corne  d'où  s'échappent 
16,  oratoire  de  Sainte-Catherine,  à 
Sienne).  Quelquefois  même  cette  partie  de  la  bête  est 
tellement  décorée  et  développée,  qu'elle  a  plus  d'impor- 
tance que  le  reste  du  sujet,  et  forme  à  elle  seule  une 
sorte  d'arabesque  dans  le  genre  de  la  figure  17,  emprunté 
à  un  carreau  italien  du  xvie  siècle. 

Tout  cela  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  de  peu  d'impor- 
tance, qu'une  sorte  de  prélude,  en  comparaison  des 
formes,  des  contorsions  et  des  parures  réservées  au 
souple  corps  de  cet  animal  végétalisé.  Jadis,  au  bon 
vieux  temps  du  respect  et  de  l'étiquette,  quelques  timi- 
des s'étaient  seulement  permis  d'orner  les   écailles  du 

dauphin  royal  en  les  semant  de  fleurs  de  lys,  et  cela  suffisait 
à  donner  un  brillant  éclat  et  à  rehausser  largement  les  pièces 
d'armes,  si  admirées  en  champ  clos.  Mais,  dès  qu'à  côté  de 
ses  fonctions  d'emblème  et  de  devise  parlante,  le  légendaire 
cétacé  entra  dans  le  domaine  de  l'ornement  comme  simple 
élément  susceptible  de  recevoir  toutes  les  amplifications  et 
suppressions  possibles;  la  carrière  fut  toute  grande  ouverte  à 
l'imagination  créatrice,  cette  folle  du  logis  qui  souvent  enfanta 
de  belles  et  durables  choses.  Chacun  sem- 
bla, à  partir  de  ce  moment,  lutter  de  re- 
cherche et  d'élégance,  et  ce  fut  à  qui 
trouverait  mieux  que  le  voisin  en  s'efforçant  de  créer  du  neuf. 
Ceux-ci  parent  et  enveloppent  le  dauphin  d'une  ou  de 
plusieurs  feuilles  d'acanthe  comme  d'un  corselet  qui  épouse 
et  fait  valoir  les  formes  (fig.  18,  encadrement  des  dalles  de 
marbre  de  la  cathédrale  de  Sienne),  ou  comme  d'une  tunique 
flottante  d'où  s'échappent  d'autres  feuilles  et  des  tiges  qui  vont 
s'épanouir  en  rosaces  (fig.  19,  composition  de  M.  Th.  Schoop, 
de  Vienne).  Ceux-là  remplacent  le  corps  par  une  grande 
feuille  à  larges  digitations,  tel  que  sur  une  étoffe  du  xvie  siècle  (fig.  20),  ou  bien 
le  transforment  en  une  sorte  de  gaine  qu'ils  recouvrent  de  mille  colifichets,  de 
feuilles  légères,  de  gousses  à  crosses,  de  culots,  etc.,  dans  le  genre  de  l'exemple 
(fig.  21)  fourni  par  une  cassette  en  chêne  sculpté,  datée  dei540  et  appartenant  au 


Fig.  14. 
Dessin  italien. 


Oratoire 
de  Sainte-Catherin 
à  Sienne. 


Fig.  16. 

Oratoire 

de  Sainte-Catherine, 

à  Sienne. 
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Fig.  iS. 

Encadrement  des  dalles  de  marbre 
de  la  cathédrale  de  Sienne. 


• 


Fig.  .7. 
Carreau  italien. 


Musée  des  arts  industriels  de  Berlin.  D'autres  tordent  le  dauphin  sur  lui-même,  en 
forment  un  fuseau  cannelé  qui,  raide  et  solidifié,  prend  la  tournure  architecturale 

d'un  pied  de  ta- 
ble ou  d'un  ba- 
lustre,  comme 
l'a  fait  Jan  Van 
Mabuse  sur  une 
aumônière  de 
son  Adoration 
des  Rois  mages 
(fig.  22),  et  com- 
me nous  en  trou- 
vons de  nom- 
breux spécimens 
dans  l'art  espa- 
gnol, spécialement  pour  les  meubles  et  les  têtes 
de  layettes. 

La  queue,  enfin, 
répond,  elle  aussi, 
à  tout  ce  système 
d'ornementation 
multiple,  etdansun 
grand  nombre  de  cas  prend  des  allures  très  mou- 
vementées et  très  riches,  parfois  de  l'originalité  la 
plus  grande  et  la  plus  imprévue.  Là  encore,  cha- 
cun a  lutté  de  fantaisie.  On  a  commencé,  comme 

toujours,  par  de  simples 
changements  fort  modes- 
tes :  de  presque  droite,  la 
queue  est  devenue  ondu- 
lée, s'est  repliée  sur  elle- 
même,  s'est  enroulée  plu- 
sieurs fois,  et  la  nageoire 
caudale,  dont  la  forme 
naturelle  rappelle  celle 
d'un  croissant  avec  échan- 
crure  en  accolade  en  son 
milieu,  a  été  remplacée 
par  une  feuille  épanouie. 
Bientôt  au  bouquet  foliacé 
se  joignent  des  volutes 
ou  des  vrilles;  puis  des 
boutons  de  fleurs,  des 
culots,  auxquels  s'ajoutent 
bien  vite  des  enroulements  en  spirale  et  des  volu- 
tes (fig.  23,  frise  par  Nicoletto  de  Modène).  Il  ne 
reste  dès  lors  plus  trace  de  la  nageoire.  Elle  est  simplement  rappelée,  à  l'ancien 
palais  des  ducs  de  Bavière  (fig.  24),  par  une  volute  garnie  de  plumes;  dans  une 

5 


Fig.  20. 
Etoffe  du  xvi°  siècle. 


Fig.  19. 
Composition  de  M.  Th.  Schoop. 
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composition  de  M.  Offinger,  par  une  triple  feuille  à  crochets  (fig.  25);  dans  l'œuvre 
de  M.  Storck,  de  Vienne,  par  un  bouquet  de  fruits  (fig.  26).  Enfin  ces  ornements, 

encore    simples,     disposés    en 
touffe,  en  aigrette  ou  en  éven- 


**£méË» 


Fig.  2: 


Fig.  21. 

Cassette  de  1540,  au  Musée  de  Berlin. 

tail,  qui  servaient  si  bien  de  rappels,  finissent  eux  aussi  par  être 
négligés  et  font  place  à  d'immenses  et  prodigieuses  combinai- 
sons plus  élancées  et  plus  riches.  En 
ce  nouveau  genre,  en  ce  mode  plus 
délicat,  il  existe  des  exemples  mer- 
veilleux, fort  nombreux,  provenant 
particulièrement  des  grotesques  et  des  enchevêtre- 
ments qui  décorent  les  montants,  les  panneaux,  les  pilas- 
tres et  les  frises.  Pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  nous 
appellerons  l'attention  sur  ce  dauphin  qui 
s'évanouit  en  corne  d'abondance  au  palais  des 

Doria  à  Gênes  (fig. 
27),  sur  ces  florai- 
sons terminales  com- 
pliquées de  rin- 
ceaux, de  culots,  de 
brindilles,  etc.,  qui 
atteignentparfoisun 
tel  développement 
que  le  poisson  de- 
vient une  véritable 
plante  et  ne  mani- 
feste guère  sa  pré- 
sencequeparsatête, 
servant  de  point  de 
départ  ou  de  support 

(voir  la  fig.  19  et  la  fig.  28,  ornement  en  marqueterie  de 
bois  de  l'église  San-Petronio,  à  Bologne;  voir  également  le  devant  de  coffre  de  la 
collection  Auberville  et  la  couverture  d'album  composée  par  M.  Fourdinois). 
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Fi  g.  26. 


Bien   plus,   cette   queue  aux  enroulements  fantaisistes,  comme  si  elle  n'était 
pa^  a;sez  importante,  vient  parfois  se  terminer  par  un  buste  ou  un  camée  dans 

un  manuscrit  de  Flavius  Josèphe,  à  la 
bibliothèque  Mazarine  (fig.  2c)),  ou  par 
un  personnage,  une  sorte  de  marmouset, 
dans  un  panneau  du  château  de  Gaillon 
(fig.  3o).  Nous  la  voyons  également  çà 
et  là  finir  comme  elle  a  commencé,  c'est- 
à-dire  s'épanouir  en  un  autre  dauphin, 
placé  en  sens  contraire  du  premier  à 
l'extrémité  d'une  tige  déliée,  garnie  de 
feuilles  et  courbée  en  S;  alors  l'ensem- 
ble offre  une  symétrie  relative,  une  simi- 
litude variée,  amusante  même,  qui  meu- 
ble admirablement  la  forme,  au  sens  indécis,  choisie  par  l'artiste  : 
telle  est  celle  de   ce  travail  allemand  (fig.  3i). 

Dans  l'œuvre  de?Nicoletto  de  Modène,  dont  le  goût  si   fin   et 

la  verve  intarissable  nous  ont 
fourni  déjà  tant  de  modèles, 
nous  trouvons  encore  un  dauphin  terminé 
par  un  autre  dauphin,  mais  d'une  manière 
toute  particulière,  originale  au  possible,  que 
l'on  ne  rencontre  nulle  part  et  qui  vaut  certes 
la  peine  d'être  mentionnée,  car,  indépendam- 
ment de  son  étrangeté,  elle  a  en  plus  des 
qualités  de  stabilité  et  d'assiette  fort  bien 
comprises.  Cette  construction  —  c'en  est  une 
assurément  —  sert  de  base  et  tient  en  équi- 
libre une  arabesque  fort  char- 
gée. Pour  s'épater  à  son  aise 
et  s'asseoir  solidement,  ce 
pied  se  compose  (fig.  32)  d'un 


JjrM 


fm 


-    Fig.  27. 


Fig.  18. 
Marqueterie  à  Bologne. 


Fig.  29. 
Manuscrit. 


Fig.  3o. 
Château  de  Gaillon. 


dauphin  allongé  dans  toute  la  largeur  du  demi-panneau,  puis  se  relevant  au 
centre  pour  se  replier  sur  lui-même  et  venir  s'y  cramponner  et  s'}'  arc-bouter 
par  une  patte  à  griffes,  qui  lui  sert  de  queue  et  donne  elle-même  naissance  à  un 
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deuxième  dauphin  servant  de  cadre  à  un  médaillon.  Enfin,  dans  des  combinaisons 
moins  ingénieuses  et  de   plus  petite  importance,  on   rencontre   quelquefois  le 

dauphin,  comme  sur  cette  étoffe  italienne  du  xvie  siècle, 
métamorphosé  en  véritable  plante  dont  la  tête  de  l'animal 
forme  la  fleur,  et  la  queue  une  vraie  tige  sortant  d'un 
vase  ou  de  pleine  terre  (fig.  33). 


VI 


En  rassemblant  tous  ces  tronçons   que  nous  venons 
de  détailler  et  en  reconstituant  les  ensembles  résultants, 
on   se   rend   facilement   compte    qu'en    pareille    matière 
l'ornemaniste  intelli- 
gent, l'artiste  inspiré, 
sut     se     créer,     par 
l'heureux    et    fécond 
mariage  de  ce 
poisson  et  de 
la   flore,    des 


Fig.  3i. 
Travail  allemand. 


Fig.  3-2. 
D'après  Nicolctto  de  Modène. 


ressources  in- 
finies d'élé- 
gance et  de  nouveauté,  dont  il  tira 
les  plus  jolis  effets  sans  par  trop  se 
livrer  à  des  extravagances  et  charger 
son  motif.  Cependant,  il  ne  s'arrête 
souvent  dans  son  inspiration  que 
pour  broder  de  plus  belle  ce  thème, 
qu'il  affectionne  à  bon  droit,  et  sem- 
ble ainsi  un  instant  s'égarer  comme 
à  plaisir  dans  le  royaume,  si  abor- 
dable, du  caprice  et  de  l'idéal,  où  toute  entrave  paraît  inconnue.  Mais  ses  débor- 
dements ne  sont  qu'apparents;  là  encore  son  rêve  n'est  pas  sans  bornes,  malgré 

la  luxuriante  profusion.  Si  nous  regardons  de 
près  les  ouvrages  de  ces  créateurs,  nous  voyons 
qu'ils  se  sont  presque  toujours  arrêtés  au  bon 
moment  pour  arriver  au  but  final  :  l'harmonie 
de  l'effet  d'ensemble.  C'est  que  le  bon  goût  et 
l'art  ont,  pour  la  satisfaction  de  notre  esprit, 
des  lois,  mises  en  évidence  ou  habilement  dis- 
simulées, qui  proviennent  de  la  forme  à  décorer, 
de  la  convenance  du  sujet,  de  la  division  des 
surfaces,  du  sens  dominant,  de  l'importance  des 
masses,  de  la  pondération,  de  la  symétrie,  etc. 
Malgré  leurs  productions  aussi  variées  que 
nombreuses,   les   maîtres  de  talent   qui    nous    ont    précédés   laissent  encore   le 
champ  libre  à  l'inépuisable  don  d'invention. 


Fig.  33. 
Etoffe  italienne  du  xvie  siècle. 
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Le  dauphin,  ce  vieil  élément  classique,  peut,  comme  beaucoup  de  ses 
congénères,  être  rajeuni  et  figurer  de  nouveau  longtemps  sur  nos  pilastres  et  nos 
fontaines,  nos  tenffcres  et  nos  panneaux.  Si  les  robes  dont  on  l'a  revêtu,  quoique 
parfois  d'une  grande  élégance  et  d'une  belle  tournure,  nous  paraissent  vieillies, 
rien  n'empêche  de  les  renouveler  de  coupe  et  de  décoration.  Nous  avons  d'autres 
colifichets,  d'autres  plantes  qui  habillent  à  merveille  et  ne  demandent  qu'à 
remplacer  les  corsages  en  feuilles  d'acanthe  et  les  traînes  en  volute,  en  cresson 
ou  en  feuilles  d'eau.  Après  avoir  été  italien,  germain,  espagnol,  Louis  XIV,  qu'il 
soit  xixe  siècle  et  à  la  dernière  mode.  Déjà  quelques  chercheurs  passionnés  du 
neuf  ont  tenté  cette  rénovation. 


Kig.  34. 
Dessin  du  Cangiage. 

Connaissant  maintenant  les  tormes  principales  et  les  modifications  diverses 
que  ce  motif  d'ornement  a  subies  dans  ses  pérégrinations,  il  est  intéressant  et 
utile  de  connaître  sous  quels  aspects  et  quelles  façons  il  a  été  présenté  par  les 
artistes  qui  nous  servent  de  guide.  C'est  de  plus  un  moyen  de  s'assurer  si  l'on 
peut  chercher  utilement  quelques  combinaisons  nouvelles  ou  s'il  faut  simplement 
se  bornera  suivre  les  modèles  existants. 

Les  différentes  manières  de  disposer  ou  de  grouper  les  dauphins  dans  le  décor 
sont  assez  restreintes  tout  en  permettant  une  grande  variété;  elles  se  réduisent  à 
sept  types  principaux.  Nous  ne  trouvons  en  effet  cet  animal  employé  que  :  i°  seul  ; 
2°  aligné;  3°  affronté;  40  adossé;  5°  relié  ou  entrelacé;  G0  décapité;  70  dénaturé. 


Dauphin  seul.  —  Introduit  seul  dans  une  composition,  le  dauphin  se  ren- 
contre non  seulement  dans  les  peintures  et  les  sculptures,  sur  les  médailles  et 
les  bronzes,  mais  encore  dans  les  cascades  et  les  fontaines,  sur  les  céramiques 
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Fig.  35. 
Collection  Campana. 


et  les  armes,  les  meubles,  les  étoffes,  les  fontes  de  fer,  etc.,  en  un  mot  dans  tout 

ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  produits  de  l'art  appliqué  à  l'industrie;  il 

fait  aussi  partie  de  ce  vieux  langage  qu'on  nomme 
le  blason.  Alors,  suivant  les  cas,  il  est  représenté 
de  deux  façons  distinctes,  soit  avec  accompagne- 
ment d'eau,  de  vagues,  d'écume  ou  de  plantes 
aquatiques,  soit  sans  aucun  rappel  de  l'élément 
dans  lequel  il  vit.  Cela  dépend  du  sens  qu'on  lui 
donne  et  de  l'application  qu'on  en  fait,  car  il  a 
des  attributions  multiples;  il  est,  comme  nous  le 
savons  déjà,  symbole,  langage,  personnification 
d'idées,  de  sentiments  et  de  pouvoir,  ou  enfin 
ornement  pur. 

Lorsqu'il  accompagne  Vénus,  l'Amour,  Gala- 
tée  ou  une  déesse  maritime  quelconque,  presque 
toujours  il  garde  en  entier  son  aspect  naturel, 
exactement  comme  sur  les  devises  ou  les  tom- 
beaux des  premiers  chrétiens.  C'est  au  milieu  des 
flots  qu'il  fend  avec  docilité  ou  qu'il  bat  de  sa 
queue  arrondie  et  frémissante,  qu'il  escorte  le 
char  des  divinités  de  la  mer  ou  participe  à  leurs 

ébats,  ainsi  que  nous  le  montrent  beaucoup  de  tableaux  mythologiques;  ou  bien 

qu'il  tire  le  char  de  la 

fille    de    Nérée    ou    la  .  _  .__-  —^zÂ\  ~~ 

conque   d'une   nymphe  -iV  ^1  f^/è=2 

(fig.  34,  dessin  du  Can- 

giage);  ou  encore  qu'il 

se   laisse   guider  de   la 

main,    du   fouet   ou  du 

trident  par  le  dieu  ma- 
lin,   crânement  posé  à 

califourchon,     comme 

un  chéneau  de  la  collec- 
tion Campana  nous  en 

fournit  un  exemple  (fig. 

35).  Tel  nous  le  repré- 
sente également  l'artiste 

qui  interprète  la  légende 

du  poète  Arion  ou  celle 

des  matelots  châtiés  par 

Bacchus.   Au  bord  des 

grands  bassins,  au  milieu 

des     nappes     blanchis- 
santes,   il    baigne    son 

ventre  et  ses  nageoires 

de  marbre  ou  de  bronze 

dans  l'eau   qu'il   anime 

ou  alimente.  Parfois  il 


Fit 


-ib. 


Fontaine  à  Grenoble. 


LES    DAUPHINS 


39 


sort  de  l'onde  et,  véritable  amphibie,  s'enfonce  dans  les  roseaux  au  fond  du  parc 
et  au  détour  d'une  allée,  se  dresse  au  centre  d'une  ornementation  symétrique 


Fig.  37. 
Marque  d'Aide  Manuce. 


Fig.  38. 
Anse  d'un  canon  polonais. 


pour  former  une  fontaine  adossée,  comme  à  Grenoble  (fig.  36),  ou  bien  encore 
vient  échouer,  au  palais  royal  de  Caserte,  sur  d'immenses  rochers  d'où  il  vomit 
éternellement  une  pluie  de  perles  qu'irise  le  soleil. 

Devenu  en  quelque  sorte  un  être  supérieur,  un  emblème  parlant,  ou  simplement 

considéré  comme  motif  d'ornementa- 
tion ordinaire,  il  est  alors  dégagé  com- 
plètement par  le  décorateur.  Plus  d'eau, 
plus  d'arums,  de  flammes,  de  roseaux 
ou  de  sagittaires;  lui  seul,  et  tout  nu  ou 
habillé,  il  suffira  pendant  des  siècles  à 
dire  beaucoup  ou  à  richement  décorer. 
Nous  l'avons  vu  chez  les  anciens  ex- 
primer la  présence  de  la  mer,  indiquer 
un  port  et  une  puissance  maritime  sur 
des  vases  peints  ou  des  médailles.  Posé 
sur  la  main  de  Poséidon,  il  caractérise 
le  grand  dieu.  Sur  des  pierres  fines, 
des  camées,  des  images,  il  parlera  au 
chrétien,  au  ménage  uni,  à  l'amoureux 
et  à  l'ami  une  langue  conventionnelle 
pleine  de  charme.  Dans  la  marque 
adoptée  en  i5o2  par  Aide  Manuce,  il 
représente  la  rapidité  contenue  par 
l'ancre,  ce  qui  traduit  graphiquement 
le  «  hâte-toi  lentement  »  (fig.  3~).  Dans 
ce  sens  de  vélocité,  c'est  encore  lui  qui, 
pendant  une  longue  période,  formera 
les  anses  des  canons  (fig.  38,  œuvre 
polonaise).  Comme  signe  distinctif  des 
fils  aînés  de  nos  rois,  il  sera  semé  sur 
tous  les  objets  qui  leur  appartiennent  ou  relèvent  de  leur  puissance,  à  ce  point 
qu'aujourd'hui  il  sert  de  guide  au  collectionneur,  principalement  pour  certains 
meubles  fabriqués  tout  exprès  pour  le  dauphin  ou  la  dauphine,  sa  femme.  II 
accompagne  la  couronne  de  France  (fig.  3o,)  et  se  place,  au  même  titre  que  le 


Fig.  3(> 
Armes  de  France. 
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porc-épic,  la  salamandre,  etc.,  dans  la  décoration  des  châteaux  et  des  armures 
(fig.  40,  cimier  du  casque  perdu  par  François  Ier  à  la  bataille  de  Pavie,  Musée  de 
Madrid).  Seul  encore,  il  décore  parfaitement  les  formes  rondes  ou  ovales,  carrées 
ou  rectangulaires,  d'éléments  décoratifs  en  faïence,  tapisserie,  broderie,  peintures, 
panneaux  et  balustrades,  grâce  souvent  à  ses  ondulations  variées  et  plus  souvent 
encore  aux  souplesses  élégantes  des  innombrables  floraisons  dont  on  l'agrémente. 
Là,  la  plus  grande  liberté  est  laissée  à  l'artiste  (fig.  41,  Louvre). 


Fig.  40. 
Cimier  d'un  casque  de  François  Ier. 


Fig.  41. 
Palais  du  Louvre. 


Enfin  dans  le  blason,  écriture  soumise  à  des  règles  fixes,  il  occupe  des  posi- 
tions déterminées  et  est  susceptible  de  recevoir  différentes  épithètes  suivant  les 
émaux  dont  il  est  embelli.  Il  se  place  surtout  de  trois  façons  :  droit,  ayant  la  tête  et 
la  queue  tournées  du  côté  dextre  de  l'écu;  courbé,  lorsque  les  extrémités  tendent 
vers  la  pointe;  versé,  quand  au  contraire  elles  se  dirigent  vers  le  chef.  De  plus, 
en  conservant  ces  positions  il  peut  être  :  allumé.,  si  l'émail  de  l'œil  est  différent; 
loré,  si  ce  sont  les  nageoires;  barbé,  si  c'est  la  barbe;  crête,  si  c'est  la  crête;  pâmé, 
s'il  a  la  gueule  ouverte  et  les  yeux  fermés;  couronné,  si  la  tête  est  surmontée  d'une 
couronne  comme  dans  les  armes  de  France  dont  nous  avons  donné  le  dessin. 
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Dauphins  alignés.  —  Les  dauphins  que  nous  appelons  alignés  sont  des 
dauphins  seuls,  souvent  tous  semblables,  que  le  décorateur  range  en  li^ne, 
droite  ou  courbe,  symétriquement,  par  répétition  ou  alternance.  En  général,  ce 
moyen  est   employé  soit  pour  le  soubassement  d'un  édicule,  soit  le  long  d'un 
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Fig.  42. 
Dessin  de  Berain. 


Fig.  43. 
Fontaine  à  Rome. 


lavabo,  soit  autour  du  fût  supportant  une  large  vasque,  soit  au  pied  d'un  can- 
délabre, soit  dans  les  ondulations  de  la  corbeille  d'un  chapiteau  en  coquille, 
dans  le  genre  de  celui  indiqué  par  Bérain  dans  un  de  ses  dessins  (fig.  42).  La 
même  raison  a  fait  parfois  ranger  ces  animaux,  par  rayonnement,  au  centre  ou 
au  bord  d'une  surface  circulaire. 


Fig.  44. 
Soubassement  d'une  fontaine  par  Berain. 

Dauphins  affrontés.  —  Quoique  les  exemples  des  deux  premiers  modes 
d'emploi  soient  fort  nombreux,  c'est  cependant  accouplés,  c'est-à-dire  deux 
par  deux,  que  les  ornemanistes  ont  le  plus  fréquemment  mis  les  dauphins  à 
contribution,  et  cela  parce  qu'ils  les  ont  presque  toujours  introduits  dans  des 
compositions  symétriques  disposées  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur,  et  spécia- 
lement dans  les  bases  d'arabesques.  Alors  ces  animaux  peuvent  se  présenter 
de  deux  façons  :  ou  bien  ils  se  regardent,  ils  sont  affrontés,  ou  bien,  au  contraire, 
ils  sont  tournés  dos  à  dos,  ils  sont  adossés.  Enfin,  dans  l'une  et  l'autre  position,  on 
les  trouve  soit  complètement  libres,  indépendants  l'un  de  l'autre,  soit  rattachés 
entre  eux  par  quelque  entrave  ou  par  leur  propre  corps  :  c'est  cette  dernière 
catégorie  que  nous  avons  classée  sous  le  nom  de  dauphins  reliés  ou  entrelacés. 
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Les  dauphins  affrontés,   que  nous  voyons  si  gracieusement  servir  de  point 
de  départ  ou  de  centre  à  des  ornementations  abondantes  en  courbes  fleuries, 

en  feuillages,  en  animaux  divers,  en  personnages  et 
en  attributs,  sont  dans  pas  mal  d'exemples  placés 
simplement  face  à  face.  Il  en  résulte  entre  eux  un 
petit  vide,  un  manque  de  rappel  de  l'axe  de  symétrie, 
racheté  souvent  par  la  présence  d'un  corps  étranger  : 
un  bouton  de  porte,  une  entrée  de  serrure,  une  con- 
sole, etc.  Aussi,  presque  toujours,  pour  bien  mettre 
en  évidence  l'axe  autour  duquel  toute  la  construction 
se  tient  en  équilibre,  le  décorateur  dispose  les  dau- 
phins à  droite  et  à  gauche  d'un  motif  central,  plus  ou 
moins  important,  qu'ils  sont  chargés  de  garder,  d'ac- 
compagner, de  soutenir  ou  de  meubler.  A  la  fontaine 
de  la  rue  Borgo-Nuovo,  à  Rome,  près  du  Vatican, 
les  animaux  sont  de  chaque  côté  de  la  seconde  partie 
du  monument;  ils  en  supportent  la  grande  vasque  de 
leur  queue  enroulée  et  envoient  en  bas  deux  jets 
croisés  (fig.  43);  dans  un  travail  italien,  ils  forment 
comme  des  anses  à  un  grand  candelière  fort  élancé 
(fig.  45);  à  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  ils 
alimentent  une  fontaine,  sur  une  des  compositions 
larges  et  puissantes  de  Bérain  (fig.  44);  sur  un 
fragment  d'arabesque,  provenant  du  château  de  Blois 
(fig.  46),  ils  calent  une  coquille  du  bout  de  leur 
museau  et,  par 
leur  queue  fleu-  H<  >;$*'*' 
rie,  servent  à 
se  maintenir  dans 

une  situation    difficile  ;   enfin,  sur  Faumô- 

nière  dessinée  par  Jean  Van  Mabuse,  ils 

semblent   surveiller  le  fermoir  en  fidèles 

gardiens,  comme  sur  la  cassette  du  Musée 

de  Berlin  (fig.  21  et  22)  et  sur  le  devant  de 

coffre  de  la  collection  Dupont-Auberville. 

Dauphins  adossés.  —  Aussi  souvent 
que  les  dauphins  se  regardent  dans  les 
compositions  ornementales,  aussi  souvent 
nous  les  rencontrons  se  tournant  le  dos, 
tout  en  remplissant  les  mêmes  fonctions  et 
occupant  des  positions  analogues  vis-à-vis 
d'eux-mêmes  ou  du  motif-milieu.  Donner 
des  exemples  spéciaux  serait  dès  lors  inu- 
tile, et,  d'ailleurs,  on  a  pu  en  voir  des  fragments  dans  la  première  partie  de 
cette  étude.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  le  cas  particulier  de  croisement 
de  dauphins  adossés,  groupés  par  Nicoletto  de  Modène,  pour  former  un  cadre 
à  une  petite  tête  d'amour  (fig.  47). 


Fig.  46. 
Travail  italien. 


un    être   imaginaire 


^B 


Fig.  46. 
Château  de  Blois. 
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Dauphins   reliés   ou    entrelacés.  —  Lorsqu'ils   groupent   deux    dauphins 
pour  les  bases,  les  centres,  les  réunions  de  deux  parties  semblables  ou  sembla- 


I  -va!       '    '•« 


fig-  47- 
Dessin  de  N.  de  Modène. 


F'g'  49- 
Oratoire  de  Sainte-Catherine,  à  Sienne. 


Fig.  48. 
Château  de  Blois. 


blement    disposées,    les    décorateurs,    afin    de    donner   plus   de    tenue,  plus   de 
cohésion  et  de  maintien  à  l'ensemble  de  leur  composition,  ont  recours  à  chaque 

instant  à  un  procédé  fort  simple  qui 
consiste  à  relier  les  deux  bêtes  par  une 
sorte  de  trait  d'union,  élégant  et  léger, 
accusant  bien  sa  fonction.  Cette  conti- 
nuité des  motifs  s'obtient  par  liaison, 
tangence  avec  attache  ou  croisement 
entrelacé,  et  s'applique  soit  au  museau 
comme  à  Blois  (fig.  48),  soit  à  la  queue 


Fig.  5o. 
Composition  de  Egenolft. 


comme  à  Sienne  (fig.  49),  soit  aux  deux  à  la  fois  comme  sur  cette  bande  com- 
posée  par  Egenolff  en   1 533  (fig.   5o),   soit  par  le 

milieu  du  corps  comme 
sur  une  console  véni- 
tienne, actuellement 
au  Musée  de  Ham- 
bourg (fig.  5i).  En 
cette  circonstance  les 
principaux  liens  em- 
ployés consistent  en 
anneaux,  en  rubans,  en 
guirlandes  de  perles, 
de  fleurs,   de   feuilles 

ou  de  fruits,  parfois  en  enroulements  circulaires 
(fig.  52,  Sienne)  et  parfois  aussi  au  moyen  d'un 
culot  d'où  part  une  nouvelle  floraison  dans  le 
genre  de  ce  fragment  d'entourage  (fig.  53),  provenant  de  Y  Epigrammata  antiquœ 
urbis,  imprimé  en  1  52  1  par  Jacques  Mazocchi.  Dans  les   cas  de  croisement  on 


Fig.  5i. 

Console  vénitienne. 
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supprime  l'attache  secondaire  et  ce  sont  les  deux  cétacés  qui  s'enroulent.  Ce 
moyen  donne  souvent  de  gracieux  résultats  et  peut  se  faire  de  plusieurs  façons 
originales.  Pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  nous  dirons  qu'à  la  panse 
d'un  vase,  Bouchardon  réunit  les  dauphins  par  la  queue  (fig.  54), 
que  Boucher  les  enlace  par  le  corps  pour  former  le  pied  épaté 
d'une  fontaine  dont  ils  supportent  la  coquille  supérieure,  que 
très  fréquemment  les  dau- 
phins s'entre-croisent  et 
ensemble  et  avec  un  ob- 
jet central,  tel  qu'un  tri- 
dent (fig.  55,  église  de 
l'Aisne),  une  rame  ou  un 
fût  (fig.  56,  dessin  de  Bou- 
chardon). Lorsqu'enfin 
deux  dauphins  sont  ac- 
couplés pour  former  ces 
heurtoirs  superbes  de  la 
Renaissance,  que  l'Italie  montre  encore 
avec  orgueil,  ils  s'entrelacent  le  plus 
souvent  autour  d'un  anneau  métallique 
ou  sont  reliés  par  des  mascarons,  des  génies  ou  des  divinités  mythologiques, 
ainsi  que  l'indiquent  assez  ces  deux  heurtoirs  de  Bo'ogne  (fig.  57). 


Fig.  54. 
Dessin  de  Bouchardon. 


Dauphin  décapité  ou  tête  seule.  —  L'usage  d'employer  isolément  la  tête 
du  dauphin  tantôt  pour  former  un  motif  d'ornement,  tantôt  pour  donner  à  un  objet 

une  silhouette  capricieuse, 
originale  et  bien  appropriée 
à  l'usage,  semble  remonter 
au  début  de  la  Renaissance 
italienne.  Ce  serait  alors 
dans  le  même  moment  que 
les  artistes  s'appliquaient 
à  ornemaniser  le  dauphin, 
qu'ils  auraient  songé  à  uti- 
liser la  tête  seule  dans  plu- 
sieurs circonstances  et  tout 
particulièrement  pour  la 
confection  de  ces  casques 
si  riches  et  si  élégants  dont 
ils  ont  gardé  la  spécialité 
pendant  de  longues  années. 
C'est  du  moins  ce  que  per- 
mettent de  penser  les  nom- 
breux exemples  parvenus  jusqu'à  nous.  Considérée  comme  départ  ou  comme  ter- 
minaison d'ornements  légers  ou  de  sveltes  entrelacements,  cette  tête  se  rencontre 
dans  des  décorations  peintes,  des  dessins,  des  sculptures,  des  panneaux  ajourés 
en  fer  ou  en  fonte,  des  marqueteries,  des  faïences,  des  nielles,  etc.,  même  dans 
l'art  chinois  ancien,   aux  anses   du   fameux  vase  de  l'ancienne  collection  Gali- 


Fig.  55. 
Provenant  d'une  église  du  département  de  l'Aisne. 
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chon  (fig.  58).  Parmi  les  modèles  du  genre  nous  mentionnerons  particulièrement 
un  petit  motif  sur  fond  or,  composé  à  la  bonne  époque  par  un  miniaturiste 
italien  pour  la  Vie  des  ducs  d'Urbin,  appartenant  à  la  bibliothèque  du  Vatican 


Fig.  56. 
Dessin  de  Bouchsrdon. 

(fig.  59),  un  fond  de  stalle  en  marque- 
terie, exécuté  en  1620,  dans  le  chœur  de 
l'église  Sainte -Catherine  à  Kremnitz 
(Hongrie)  (fig.  Go),  et  un  panneau  de 
fonte  (fig.  61). 


Fig.  57. 
Heurtoirs  de  Bologne. 


Fig.  58. 
Anse  de  vase  chinois. 


Fig.  59. 
Miniature  italienne 


Le  xvie  siècle  tut  certes  le  moment  où  le  casque  se  para  de  toutes  les  splen- 
deurs d'un  luxe  inconnu  jusqu'alors; 
on  avait  un  insatiable  besoin  de 
faire  montre  de  richesse  et  de  bon 
goût;  chacun  luttait,  les  clients  de 
faste  et  d'orgueil,  les  compositeurs 
et  les  ciseleurs  d'originalité  et  de 
talent.  Aux  gravures,  dorures  et 
damasquinures,  aux  ornements  ci- 
selés et  repoussés,  les  orfèvres  ajou- 
taient encore  des  matières  riches  et 
délicates,  incapables  de  résister  au 
choc  de  la  lance  ou  au  moindre 
coup  de  la  hache  d'armes.  Aussi 
ces  pièces  splendides  n'étaient  em- 
ployées que  pour  prendre  part  aux 
magnificences  des  tournois  écla- 
tants, aux  fêtes  royales  ou  aux  ré- 
ceptions pompeuses.  Elles  étaient 
avidement  recherchées  par  Maximi- 
lien,FrançoisIe',Charles-Quint,etc., 


Fig.  ôo.  —  Marqueterie  de  Sainte-Catherine. 


et   les    grands    seigneurs    de    leur 
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entourage;  souvent  même  elles  avaient  été  oftertes  en  cadeaux  aux  souverains  par 
le  Pape.  Leur  décoration  consistait  fort  souvent  à  garnir  ou  à  former  la  calotte  du 
casque  par  un  être  fantastique,  chimère,  oiseau,  masque,  etc.,  comme  pour  ajouter  à 

la  terreur  et  à  l'épouvante  que  le  guer- 
rier inspirait  à  son  adversaire,  suivant 
l'usage  et  la  croyance  des  temps  pri- 
mitifs. La  tête  du  dauphin,  volumineuse 
et  bizarre,  était  bien  faite  pour  séduire 
un  artiste  et  lui  fournir  d'excellentes 
ressources;  aussi  bientôt  prit -elle 
rang  parmi  les  capricieuses  créations. 
D'ailleurs,  lorsqu'on  regarde  les  mou- 
vements contournés  de  cette  tête 
difforme,  les  plis  et  les  bourrelets 
nombreux  qu'elle  offre,  ses  yeux  me- 
naçants, ses  dents  pointues  qui  aspirent 
à  déchirer,  la  crête  et  les  aspérités  qui 
l'accompagnent,  on  voit  vite  combien 
il  est  facile  et  charmant  de  tirer  de  ce 
motif  un  casque  à  figure  grimaçante, 
d'une  étrangeté  saisissante  et  permet- 
tant de  faire  valoir  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art  et  de  l'imagination.  En 
ce  genre,  l'Italie  et  l'Espagne  ont 
produit  des  merveilles  et  la  France  a 
eu  des  artistes  dignes  d'être  opposés 
aux  meilleurs  créateurs  de  l'étranger. 
Beaucoup  de  ces  chefs-d'œuvre  sont 
parvenus  jusqu'à  nous;  les  musées  en  renferment  de  nombreux  spécimens, 
extrêmement  curieux  et  variés,  qui  mériteraient  à  eux  seuls  une  étude  spéciale 
et  de  longue  haleine.  Aussi,  à  titre  d'exemples,  nous  ne  signalerons  que  trois 
types  :  l'un  simple  (fig.  62),  sculpté  sur  une  console  de 
Venise  et  semblant  indiquer  la  première  idée;  les  deux 
autres  montrant  des  œuvres  de  choix  (fig.  63),  prove- 
nant de  l'Armeria  real  de  Madrid,  et  (fig.  64),  conservé 
au  Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

Outre  ces  deux  applications,  l'une  coquette,  l'autre 
luxueuse,  la  tête  seule  du  dauphin  a  encore  été  mise 
à  contribution  pour  orner  des  objets  plus  ordinaires 
et  plus  vulgaires.  Nous  la  voyons  employée  depuis  fort 
longtemps  pour  la  décoration  terminale  des  tuyaux 
de  descente  et  des  robinets  de  fontaines,  comme  une 
sorte  de  diminutif  des  fonctions  souvent  remplies  par 
l'animal  entier  dans  les  grands  jets  d'eau,  les  bassins  des  riches  demeures  et  les 
fêtes  nautiques  données  par  les  Romains  dans  leurs  amphithéâtres.  Le  plus  ancien 
modèle  nous  est  signalé  par  Viollet-le-Duc  dans  son  Dictionnaire,  il  date  du 
xvie  siècle  et  est  exécuté  en  fonte  de  fer;  il  se  trouve  en  France,  à  Orléans,  en  face 
le  portail  royal  de  la  cathédrale  (fig.   65).  Depuis  cette  époque  l'exemple  a  été 


Fig.  61.  ■ 
Panneau  de  fonte. 


Fig.  62. 

Console  de  Venise. 
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Fig.  ô:i. 
Casque  forme  par  la  tète  du  dauphin  (Armeria  real  de  Madrid). 


Fig.  65. 
Bas  de  tuyau  à  Orléans 


Fig.  64. 

Casque  du  Musée  d'artillerie,  à  Paris. 


Fig.  60. 
Travail  allemand  moderne. 
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maintes  fois  suivi,  et  les  modifications  apportées  par  les  architectes  et  les  fondeurs 
sont  de  peu  d'importance;  elles  portent  sur  la  physionomie,  la  bouche  plus  ou 
moins  ouverte  et  la  traduction  ornementale  de  la  crête  ou  de  la  barbe.  Enfin, 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  pas,  l'opération  étant  la  même,  entre  le 
déversement  des  eaux  et  le  transvasement  d'un  liquide  d'un  vase 
dans  un  autre,  on  s'est  également  servi  du  dauphin  et  surtout  de 
sa  tête  seule  pour  agrémenter  ou  confectionner  des  cannelles  de 
luxe,  en  argent,  en  cuivre,  en  bois.  En  général,  ces  instruments, 
destinés  à  des  objets  élégants,  sont  de  petite  dimension  et 
souvent  enrichis  par  la  présence  d'ornements  secondaires,  voire 
même  de  personnages  ou  de  scènes  (fig.  66,  cannelle  en  laiton, 
travail  allemand  moderne),  rappelant  les  exploits  des  Silènes, 
ou  le  culte  de  Dionysios.  Enfin  nous  signalerons  à  titre  de 
curiosité,  car  c'est  peut-être  là  un  exemple  unique,  l'emploi  que  Heinrich 
Vogtheer  a  fait  de  la  tête  du  dauphin  :  dans  un  de  ces  chapiteaux  fantaisistes, 
qui  forment  une  planche  de  son  recueil  intitulé  Petit  livre  d'Art,  il  s'est  servi 
de  la  tête  de  ce  cétacé  pour  former  à  droite  et  à  gauche  la  barbe  du  mascaron 
central  (fig.  67). 


Fig.  67. 
Dessin  de  Voatheer. 


Dauphin  dénaturé.  —  Si  on  s'est  servi,  dans  la  plupart  des  cas  avec  un 
rare  bonheur,  de  la  tête  seule  du  dauphin,  l'opération  contraire  devait  être 
pour  ainsi  dire  naturellement  tentée.  Il  devait  venir  un  jour  à  l'esprit  chercheur 
et  fantasque  d'un  artiste,  épris  d'étrangeté,  d'essayer  à  utiliser  à  part  ce  corps 
ondoyant  et  cette  queue  frétillante,  se  prêtant  si  bien  aux  fantaisies  décoratives. 
C'est  ce  qui  arriva,  en  effet,  à  l'époque  même  où  le  dauphin,  sous  tous  ses  aspects 
divers,  trouvait  place  dans  les  compositions  fouillées  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs; à  la  féconde  Renaissance,  en  Italie  et  en  France,  il  était  donné  de  nous 
faire  cette  nouvelle  surprise.  Cependant  il  ne  faudrait  point  croire  qu'on  em- 
ployât alors  uniquement  la  partie  postérieure  restante  de 
l'animal;  malgré  ses  sinuosités  gracieuses  et  les  enjolivements 
luxueux  qu'on  est  en  droit  d'y  ajouter,  elle  eût  quand  même 
manqué  d'intérêt  et  ne  fût  plus  devenue  qu'un  tronçon 
capable  de  former  un  pied,  une  chute,  une  fin  plus  ou  moins 
heureuse.  Ce  qui  motivait  cette  mutilation,  c'était,  d'après  le 
grand  nombre  d'exemples,  assurément  l'ardent  désir  de  trouver 
du  neuf,  de  doter  encore  le  monde  ornemental,  déjà  si  riche, 
d'un  être  nouveau,  inconnu  dans  la  création,  et  excitant  la 
curiosité  par  son  apparition  que  nul  n'attend  et  dont  personne 
ne  se  doute.  Pour  obtenir  ce  produit  imaginaire,  à  ce  morceau 
d'animal  on  en  adapta  un  autre,  quelquefois  de  convention, 
mais  presque  toujours  déjà  existant  et  provenant  d'une  espèce  différente;  on  lui 
souda  une  tête  accompagnée  ou  non  d'ornements  et  de  feuilles,  et  le  résultat 
bizarre  de  cet  accouplement  original,  et  même  gracieux  fort  souvent,  fut  consi- 
déré comme  une  sorte  de  métis,  de  compromis  entre  des  êtres  disparates.  Au 
corps  de  ce  poisson  vinrent  s'ajouter  ainsi  des  têtes  de  moutons,  de  chiens, 
d'oiseaux,  de  béliers,  comme  à  l'église  de  la  Madone  des  Miracles  à  Venise 
(fig.  68),  etc.,  mais  plus  fréquemment  encore  des  têtes  d'enfants,  de  femmes, 
d'hommes,  sortes  de  mascarons,  présentés  de  profil  comme  dans  un   cadre   de 


Fig.  68. 
Venise. 
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l'hécatongraphie,  sur  un  pilastre  de  la  Renaissance  au  Louvre  et  sur  une  stalle 
de  la  collection  Récappée  (fig.  69).  Dans  ces  conceptions  grotesques  il  faut  se 
borner,  ainsi  qu'ont  su  le  faire  les  maîtres,  à  substituer  simplement  une  tête 
à  une  autre,  de  façon  à  conserver  à 
l'ensemble  tout  l'aspect  d'un  poisson 
inédit,  d'un  dauphin  volontairement  dé- 
naturé par  caprice.  Dès  qu'on  dépasse 
la  mesure,  le  peu  qui  restait  du  cétacé 
connu  s'évanouit  devant  l'ancien  détail 
qui  devient  l'objet  principal;  ce  type 
élémentaire  disparaît  alors  pour  faire 
place  à  d'autres,  aussi  répandus.  Si  à 
la  tête  de  bête  vous  ajoutez  un  peu  de 
corps,  des  pattes  antérieures  ou  des 
ailes,  suivant  le  cas,  vous  vous  trouvez 
en  présence  de  transformations  simi- 
laires aux  étranges  inventions  conçues 


Fig.  69. 


en  Orient  ou  pendant  les  longues  années  du  Moyen -Age  par  des  artistes  mys- 
tiques, rêveurs,  amoureux  de  l'inconnu  ou  impressionnés  par  les  récits  fantaisistes 
des  voyageurs  qui  ne  voient  partout  qu'êtres  hybrides,  géants,  nains,  hommes 
aux  longues  oreilles  ou  à  têtes  de  chiens  et  produits  bizarres  obtenus  par  des 
croisements  impossibles.  Si,  au  lieu  des  figures  rieuses  ou  grimaçantes,  vous 
mettez  des  personnages  à  mi-corps  :  homme  au  torse  fièrement  campé,  femme 
souple  et  gracieuse,  aux  beaux  seins  nus  que  soutient  un  corset  d'écaillés  et  de 
floraisons  mêlées,  vous  obtenez  des  divinités  marines,  tritons  robustes  ou  sirènes 
enchanteresses,  dignes  pendants  ou  suite  charmante  des  conceptions  mytholo- 
giques de  l'antiquité  grecque.  Si,  enfin,  conservant  la  tête  seule  avec  sa  parure 
de  cheveux  et  de  barbe  en  volutes  et  en  feuilles  découpées,  vous  remplacez  le 
corps  du  poisson  par  une  tige  épaisse,  ronde  ou  carrée,  ornée  de  canaux,  de 
godrons  ou  de  piécettes,  et  s'amincissant  par  le  bas  qu'agrémentent  des  séries 
d'anneaux,  de  perles,  de  collerettes,  de  feuilles  et  de  culots,  vous  obtiendrez 
aussitôt  un  ornement  qui  rappelle  la  forme  du  dauphin,  qui  en  a  toutes  les 
allures  et  toutes  les  sinuosités,  sans  rien  avoir  de  lui,  un  ornement  d'un  type 
nouveau,  fréquemment  mis  en  pratique  par  les  artistes  originaux  pendant  toute 
la  brillante  période  de  la  Renaissance  (fig.  70). 


I 


es  ornements,  composés  de  plaques  régulières  et 
régulièrement  posées  à  recouvrement,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  d'écaillés,  ont  été,  comme 
les  plumes,  les  flots,  les  rosaces,  les  palmettes,  etc., 
directement  inspirés  de  la  nature.  Les  documents 
les  plus  anciens  nous  les  montrent,  en  effet,  comme 
les  copies  ou  les  interprétations  d'abondants  mo- 
dèles, mis  constamment  sous  nos  yeux,  soit  dans 
le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal;  ainsi 
la  parure  du  poisson  sert  ici  à  former  la  décoration 
d'un  vêtement  trouvé  dans  un  tombeau  de  la  vallée 
du  Nil  (fig.  i).  Là  ce  sont  les  petites  feuilles 
écailleuses  enveloppant  le  pied,  la  bulbe,  les  bou- 
tons ou  même  les  fruits  de  certaines  plantes,  qui 
fournissent  par  leur  régularisation  une  partie  im- 
portante de  l'ornementation  des  monuments  de 
l'Egypte  et  que  l'on  retrouve  quelquefois  employées 
par  les  Assyriens  (fig.  2),  exactement  comme,  de  nos  jours,  la  pomme  de  pin  est 
le  modèle  de  M.  Delaherche  pour  un  vase  en  grès  flambé,  et  l'artichaut  avec  ses 
écailles  coquettes,  le  type  qui  a  fourni  à  M.  Bouilhet  la  remarquable  théière  de 
la  maison  Christofle,  et  à  M.  Galle  de  Nancy  le  piètement  d'une  table  à  manger. 
Ailleurs  l'écaillé  prendra  naissance  de  la  traduction  même  du  plumage  de  l'oiseau, 
lorsque  l'artiste  égyptien  voudra  en  arrêter  la  forme  si  fine  ou  en  fixer  la 
tache  colorée  par  une  masse  simplifiée  pour  border  une  caisse  de  momie  (fig.  3), 
ou  bien  lorsque  le  céramiste  japonais,  désireux  de  donner  l'illusion,  s'efforcera 
de  rendre  les  plumes  de  la  colombe  par  une  succession  de  demi-cercles,  super- 
posés et  sertis  d'un  ton  clair  (fig.  4).  Cependant,  quoique  les  artistes  semblent 
avoir  puisé,  à  peu  près  à  la  même  époque,  à  ces  trois  sources,  c'est  réellement 
à  l'imitation  des  lames  qui  recouvrent  la  peau  des  poissons  et  forment  cette  belle 


Poissons  provenant 
d'un  fonds  industriel  japonais. 
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robe  flexible  et  luisante,  émaillant  l'eau  de  reflets  changeants,  qu'il  faut  attribuer 
l'origine  de  ce  type  élémentaire  de  l'ornement.  L'observation  de  la  structure  de 
l'enveloppe  de  ces  animaux  a  donné  l'idée  première,  idée  d'abord  toute  pratique 

pour  confectionner  des  abris,  des  toits,  idée  toute  militaire     ' 

pour  obtenir  une  armure.  Afin  d'éviter  les  blessures  et  de 
parer  certains  coups,  le  guerrier  a  songé  à  se  garantir  en  se 
couvrant,  lui  aussi,  d'une  carapace  qui  ne  gêne  pas  trop  ses 
mouvements,  qui  soit  mobile  et  résistante  à  la  fois,  comme 
celle  de  ces  gros  vertébrés  aquatiques  dont 

Tout  le  corps  est  armé  d'écaillés  jaunissantes. 
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Fig.   i. 

Vêtement  d'un  tombeau 
de  la  vallée  du  Nil. 


Fig.  2. 

Biique  émaillée  du  palais 

d'Assournazirpal. 


Fig.  3. 

Bordure  d'une  caisse  de  momie 
égyptienne. 


Il  a  copié  le  Créateur  et  a  adapté  à  son  usage  la  défense 
naturelle  d'un  être  avec  lequel  il  a  eu  parfois  à  lutter  et  dont 

il  a  su  apprécier  les  avantages.  C'est 
ainsi  qu'après  quelques  tâtonnements  et  perfectionne- 
ments, il  a  mis  en  usage  les  longs  vêtements  de  cuir, 
peu  amples  et  garnis  d'écaillés  de  bronze  cousues  en 
les  superposant,  tels  que  celui  porté  par  Ramsès  Meia- 
moun  dans  le  combat'  contre  les  Ktétas  (peinture  de 
Ramesseion),  tels  que  ceux  imités  plus  tard  par  les 
Grecs  pour  la  cuirasse  du  pha- 
langite,  par  les  Romains  pour 
la  lorica  squamata  des  porte- 
enseigne,  etc.  Puis  les  décora- 
teurs se  sont  emparés  de  la 
chose  et  se  la  sont  appro- 
priée d'une  façon  remarquable. 
Qu'ils  aient  de  leur  côté  cherché  aussi  leur  inspiration  franchement  d'après 
nature,  ou  bien  qu'ils  aient,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable,  voulu  naïvement 
imiter  les  armures  portées  par  les  héros,  les  pharaons  et  les  dieux  de  leurs  pays, 

comme  l'indique  assez  ce  tissu  (fig.  5) 
provenant  d'un  tombeau  royal  de  Biban- 
el-Moluk,  ils  ont  dès  lors  créé  un  type, 
qui,  souvent  employé,  s'est  non  seulement 
répandu  rapidement,  mais  encore  vite  ap- 
pliqué à  une  foule  d'objets.  Pendant  que 
les  stylisations  du  papyrus  et  du  lotus 
restaient  spéciales  au  pays,  les  écailles 
proprement  dites,  nées  en  Orient,  toujours 
usitées  en  Perse,  en  Chine  et  au  Japon, 
se  multipliaient  ailleurs  et  notamment  en 
Grèce,  aussi  bien  pour  les  vêtements,  les 
vases,  les  menus  objets  que  pour  les  re- 
couvrements de  certains  toits,  comme  la  petite  coupole  du  monument  choragique 
de  Lysicrate.  A  Rome,  on  s'est  servi  de  ce  motif  en  abondance  pour  toutes  sortes 
de  choses,  dans  presque  toutes  les  industries  d'art  aussi  bien  qu'en  architecture, 
et  c'est  alors  que  cet  ornement,  dont  on  avait  pour  ainsi  dire  oublié  l'origine, 
a  été  désigné,  par  similitude  de  forme  ou  d'aspect,  sous   d'autres  noms.   C'est 


Fig.  4. 
Porcelaine  japonaise  de  Hizen. 
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Fig.  5. 

Etoffe  d'un  tombeau 
égyptien. 


ainsi   que  la  disposition   décorative    des    écailles,    formées    de    plaques   un    peu 
épaisses  ou   légèrement  bombées,    rappelant  l'apparence  des  tuiles  creuses  de 

couvre -joints  ou  des  faîtières,  imbrices,  on  a  appelé  im- 
briqué, imbricatus,  tout  objet  couvert  d'écaillés  et  qu'on 
a  nommé  celles-ci  imbrications,  iinbrication.es.  C'est  ainsi 
encore  que  la  disposition  des  écailles,  ornées  alors  de 
petits  motifs  gracieux,  a  quelquefois  pris  le  nom  de  opus 
pavonaccum  ou  de  tectum  pavonaceiun,  parce  qu'elle  pré- 
sente quelque  chose  de  l'apparence  des  plumes  d'une 
queue  de  paon. 

De  ces  diverses  dénominations,  deux  nous  sont  parve- 
nues et  sont,  le  plus  souvent,  également  employées  :  ce 
sont  celles  d'écaillés  et  d'imbrications.  Cependant 
les  auteurs  quelquefois  font  entre  les  deux  une  dis- 
tinction :  ils  appellent  écailles  (fig.  6)  les  ornements 
plats,  et  imbrications  (fig.  7)  les  mêmes  ornements, 
mais  modelés,  établis  avec  une  saillie  réelle  indi- 
quant fort  bien  le  recouvrement  des  tuiles  d'un  toit. 
Comme,  dans   l'un  et  l'autre  cas,    ces  ornements  restent  identiques  aux  points 

de  vue  de  la  forme,  des  modifications  ou  des  trans- 
formations qu'ils  ont  subies,  nous  croyons  qu'il 
,  serait  préférable  de  ne  leur  laisser  qu'un  seul  nom 
jj^jf  et  de  les  appeler  tout  simplement,  tout  bonnement, 
écailles.  On  aurait,  du  moins,  de  cette  façon  une 
appellation  unique  qui  aurait  le  grand  mérite,  non 
seulement  de  bien  faire  comprendre  la  chose  dési- 
gnée, de  l'expliquer  en  quelque  sorte,  mais  encore,  ce  qui,  certes,  a  son  impor- 
tance, d'en  rappeler  la  véritable  origine. 

Les  écailles  conservent  dans  le  décor,  à  de 
très  rares  exceptions  près,  les  dispositions  et  les     Ks 


Fig.  6. 


Fis 


formes   régulièrement    symétriques    qu'elles    ont     |k  /K 

dans  la  nature,  c'est-à-dire  que  leur  contour  est       ^n°m" **      ^mrv^ 

le  même  de  chaque  côté  d'un  axe  milieu,  qu'elles     '\Wr^' " 

sont  toutes,  sur  la  même  ligne,  tanp-entiellement 

'  &      >         s  Fig.  8. 

juxtaposées  comme   des  festons  et  qu'elles  sont 

dans  leurs   rangs  ou    contrariées  ou  superposées.   Elles  sont  dites  contrariées 

(fig.  9)  lorsque  les  points  de  tangence  d,  e,  f  des 
écailles  du  premier  rang  correspondent  aux  points 
milieux,  m,  n,  o,  de  celles  du  second,  et  dites 
superposées  (fig.  8)  lorsque  les  motifs  du  second 
rang  sont  simplement  placés  directement  au-dessus 
de  ceux  du  premier.  De  ces  deux  dispositions, 
celle  en  écailles  contrariées  est  de  beaucoup  la 
plus  gracieuse  et,  par  suite,  la  plus  répandue. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  pour  établir  un  dessin  d'une  façon  rapide  et  juste, 
il  est  indispensable  de  couvrir  l'espace  à  orner  d'un  réseau  contenant  toutes 
les  lignes  nécessaires  à  la  régularité  de  l'ornement.  D'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  ce  canevas  auxiliaire,  ce  réseau  devra  se  composer  tout  d'abord,  comme 
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\X  \J  ,1 


H  \J  \l  \if 


Fier.  io. 


l'indique   la  figure  io,  de  lignes  horizontales,  parallèles  entre  elles  et  équidis- 

tantes  de  la  hauteur  que  l'on  veut  laisser  entre  les  pointes  des  écailles;  ces  lignes 

AB,  CD,  EF,  etc.,  seront  les  direc- 
trices de  l'alignement  et  marqueront 
le  nombre  de  rangs  à  faire.  Puis  ces 

.-? premières  droites  seront  perpendicu- 

-,-  lairement  recoupées  d'autres  droites 
GH,  IJ,  KL,  MN,  etc.,  indiquant  la 
moitié  de  la  largeur  des  écailles,  de 
telle  sorte  qu'on  aura  du  même  coup 
et  les  axes  de  symétrie  des  figures  et 
leurs    points  de   tangence.   En   effet, 

lorsque  les  écailles  sont  contrariées,  les   verticales  des  rangs  impairs,   i,  3,   5, 

sont  les  axes  en  même  temps  qu'elles  deviennent  aux  rangs  pairs,  2,  4,  6,  les 

lignes    de    séparation   de    chaque    élé- 
ment,   et    lorsque    les    écailles    sont 

superposées,  les  verticales  restent,  de 

deux   en   deux,    lignes   de   séparation 

GH,  KL,  et  lignes  de  milieu  IJ,  MN. 

Sur  ce  quadrillage  il  ne   restera  plus 

dès  lors  qu'à  tracer  à  la  main  ou  bien 

au   compas   (car  elles   relèvent   de   la 

géométrie)  les  courbes  adoptées  pour 

la  forme  même  du  motif. 

Ces    courbes    sont     de     plusieurs 

sortes,  accusant  toujours  le  type,  cy- 

cloïde  ou  anguleux,  de  la  nature;  elles 

sont  (fig.   11)  ou   en  ogive  A,   ou   en 

demi-cercle  B,  ou  elliptiques  C,  ou  en 

accolade  D.  Quelquefois  même,  dans 

le  but  de  créer  de  nouvelles  variétés, 

sans    trop   changer  l'apparence,    l'or- 
nemaniste  substitue   à  ces   premières 


Fig.  11. 


courbes  généralement  adoptées,   soit  d'autres   courbes   semblables    tracées    en 
sens  contraire  E,  soit  des  arcs  allongés  d'une  partie  droite  F. 

Le  réseau,  que  nous  venons  de  voir  horizontal,  est  assez  souvent  renversé, 
c'est-à-dire  placé  verticalement,  pour  permettre  aux  écailles  d'accentuer  tantôt 

une  forme  particulière,  tantôt  le  mouvement  d'une 
moulure;  c'est  la  disposition  adoptée  depuis  fort 
longtemps  pour  orner  les  boudins  et  les  tores,  et 
c'est  aussi  celle  qui  a  servi  de  base  aux  torsades  de 
feuilles  et  aux  imbrications  laurées,  si  fréquentes 
dans  les  arts  anciens  (fig.  12). 

Parfois  aussi,  pour  les  mêmes  raisons  ou  par 
pure  fantaisie,  le  réseau  devient  oblique.  Enfin, 
lorsqu'au  lieu  d'être  distribuées  suivant  les  lignes  droites,  les  écailles  sont 
placées  sur  des  surfaces  courbes  comme  la  toiture  d'une  tourelle  ou  des  surfaces 
curvilignes    comme   une   coupe,   les   lignes  horizontales    du    réseau    deviennent 
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Fig.  i3. 

Coupe  japonaise. 


fatalement  des  courbes  concentriques  et  les  verticales  des  rayons  de  la  courbe 
de  direction.  Il  en  résulte  que  les  écailles  vont  en  diminuant  de  largeur  au  fur 
et  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  centre  et  qu'alors,  pour  laisser  au  motif 
toute  sa  grâce,  il  faut  rétablir  les  pro- 
portions, c'est-à-dire  diminuer  la  hauteur 
des  écailles  en  même  temps  qu'elles 
diminuent  de  largeur.  Les  pièces  nom- 
breuses que  l'on  rencontre  bordées  ou 
couvertes  de  cet  embellissement  léger, 
les  vases  de  l'art  grec,  les  plats  persans 
ou  les  coupes  japonaises  (fig.  i3),  sont 
pleins  de  charme  et  d'élégance,  que  les 
lamelles  figurées  soient  simplement  indi- 
quées par  un  trait  ou  accusées  par  des 
filets  et  des  décors  mignons,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Dans  d'autres  circonstances,  l'artiste 
n'emploie  qu'un  seul  rang  d'écaillés  pla- 
cées soit  à  la  suite  l'une  de  l'autre  comme 
une  bordure  festonnée  (fig.  14),  soit  à  la 
file  pour  garnir  un  filet  ou  une  baguette 
de  séparation,  comme  sur  cette  moulure  (fig.  1?)  provenant  d'une  fontaine  murale 
en  grès,  composée  par  M.  Keller-Leuzinger. 

Ainsi  constituées  par  l'imitation  presque  servile  des  lames  qui  couvrent  le 
poisson  ou  protègent  la  bulbe,   les  écailles  sont  employées,  chez  presque  tous 

les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  dans  une  foule 
d'industries.  L'Orient  les  a  gardées;  la  branche  de 
la  race  aryenne  qui  s'est  dirigée  vers  le  nord  les  a, 
particulièrement  '  en  Scandinavie,  adoptées  pour 
faire  des  revêtements  et  des  couvertures  en  tuiles 
de  bois  plus  ou  moins  découpées;  les  Romains,  avec  certaines  formes  et  certains 
principes  d'architecture,  les  ont  implantées  chez  les  peuples  vaincus  et  les  ont 
transmises  à  leurs  successeurs  d'Occident  qui  en  ont  fait  usage  pendant  de  longs 
siècles.  Toute  la  période  dite  Romane  met 
cet  ornement  à  contribution,  non  seule- 
ment pour  décorer  les  parements  et  les 
toitures,  les  clochetons,  pinacles  et  py- 
ramides, mais  encore  des  moulures,  des 
claveaux,  des  fûts  de  colonnes  et  des 
chapiteaux.  Le  xie  siècle  est  peut-être  le  moment  où  les  écailles  se  rencontrent 
le  plus;  puis,  petit  à  petit,  en  architecture,  elles  tendent  à  céder  le  pas  à  d'autres 
ornements  plus  répandus  et  plus  au  goût  du  temps,  mais  ne  disparaissent  pas  et 
restent  l'apanage  d'une  foule  de  petits  objets  et  de  constructions  légères  jusqu'à 
nos  jours.  Avec  le  couvreur  en  terre  cuite,  en  bois  ou  en  ardoise,  le  sculpteur, 
l'ébéniste  et  le  menuisier,  le  zingueur,  l'orfèvre,  l'ouvrier  en  cuivre,  etc.,  en  un 
mot  avec  tous  ceux  qui  peuvent,  à  l'aide  d'un  corps  mince,  plat  ou  bombé, 
recouvrir  les  surfaces  par  superposition  des  matières  employées,  ce  type  élé- 
mentaire   de    l'ornement   garde    l'aspect    coquet,    brillant    et    protecteur   de    la 


Fig.  14. 


Fig.  t5. 
Moulure  en  gi'ès. 
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décoration  naturelle  qui  l'a  fait  naître.  Ici  sur  les  dômes,  les  flèches,  les  toitures 
élancées,  les  fûts  de  colonnes,  les  chapiteaux,  les  pavillons  et  les  kiosques,  c'est 
un  revêtement  sur  lequel  le  glissement  de  la  lumière  produit 
des  effets  tantôt  sobres,  tantôt  puissants,  suivant  l'épaisseur 
du  relief,  mais  toujours  remarquables  par  la  légèreté  et  l'élé- 
gance qu'ils  donnent  à  l'objet.  Là,  sur  les  reliquaires,  les 
aiguières,  les  châs- 
ses, les  armures,  les 
candélabres,  etc., 
c'est  une  garantie, 
une  enveloppe  dé- 
fensive dont  les  mor- 
ceaux découpés  ont 
des  tons  changeants, 
des  ombres  fines  et 
de  chatoyants  reflets 
qui  augmentent  la  richesse  et  l'éclat. 
Partout  la  matière  prend  en  quelque 
sorte  un  supplément  de  couleur  et  de  souplesse  sans  que  l'ensemble  ait  dans 
ses  lignes  à  en  souffrir.  C'est  ce  qu'ont  admirablement  compris  -les  architectes 
du  moyen  âge  et  tout  particulièrement  ceux  de  la  Renaissance.  Dans 
les  arts  et  les  industries  chez  lesquels  le  relief  n'existe  pas,  comme 
les  tissus,  les  céramiques,  les  mosaïques,  les  reliures,  les  dallages, 
les  peintures,  etc.,  les  décorations  en  écailles  sont  également  très 
répandues,  et  cela  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  On  en  trouve  des  échantillons  remar- 
quables chez  les  peuples  primitifs,  chez  les 


Partie  supérieure 

du  tombeau  romain 

de  saint  Rémi. 


Chapiteau  roman  du  musée  de  Cluny. 


Fig.  16. 

Ruban 

stéphanois. 


Égyptiens,    dans    tout  l'Extrême-Orient,    en 
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Fig.  17. 
Etoffe  égyptienne. 


Grèce,  à  Rome,  à  Byzance,  en  Occident,  au  nord,  au  sud, 
partout,  et  partout  les  mêmes  procédés  ont  été  employés 
pour  distinguer  les  écailles  les  unes  des  autres.  D'abord 
ce  fut  une  ou  plusieurs  lignes  ou  bandes  de  séparation 
que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  avec  toutes  leurs 
conséquences  heureuses.  Puis,  presque  en  même  temps,  on  a  songé  à  mettre 
chaque  écaille  en  évidence  et  comme  en  relief  au  moyen  de  la  couleur.  Ces 
compositions  sont,  les  unes  en  ton  sur  ton,  les  autres  en 
polychromie  plus  ou  moins  vive.  Les  différents  systèmes 
employés  pour  disposer  les  colorations  sont  à  peu  près  les 
suivantes  :  i°  ou  bien  les  couleurs  sont  alternées  par  rang, 
comme  sur  ce  ruban  à  deux  tons  (fig.  16)  et  sur  cette  étoffe 
égyptienne  à  trois  rangs  de  couleurs  différentes  (fig.  1 7)  ; 
20  ou  bien  les  couleurs  sont  alternées  par  écailles  et  par 
rangs,  ce  qui  produit  une  sorte  de  damier  d'un  effet  souvent 
fort  heureux,  comme  sur  cette  autre  étoffe  égyptienne  bleue 
et  jaune  (fig.  18);  3°  on  trouve  aussi  toutes  les  écailles  de  même  couleur,  bleu 
pâle,  vert  d'eau,  etc.,  dont  les  bords  sont  filés  et  les  milieux  accusés  par  un  ton 
plus  foncé,  comme  on  l'observe  quelquefois  sur  certains  poissons.  C'est  un 
moyen  de  décor  très  usité  pour  fonds  et  bordures,  et,  en  particulier,  pour  fonds 
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Fig.  18. 
Etoffe  égyptienne. 
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de  céramique  persane,  ainsi  que  l'indique  la  figure  19;  40  d'autres  fois,  les 
écailles  sont  alternées  de  couleur  sur  le  même  rang  et  les  rangs  sont  alternés 
entre  eux  comme  dans  l'exemple  20; 


5°  enfin,  on  voit  aussi  des  combinai- 
sons telles  que  le  dallage  antique  des 
thermes  de  Caracalla  (fig.  21),  dans 
lesquelles  les  écailles  sont  chacune 
divisées  en  deux  couleurs  différentes 
et  placées  alternativement  entre  elles. 
Quoique  coupant  le  motif,  ce  parti 
pris  ne  manque  assurément  pas  de 
charme. 

Le  rôle  puissant  que  joue  la  cou- 
leur dans  cet  ornement  est  si  heureux 
et  si  nécessaire  pour  introduire  un  élé- 
ment de  variété  et  de  richesse,  qu'à 
peine  les  architectes  anciens  ont-ils 
rajeuni  et,  pour  ainsi  dire,  découvert 
à  nouveau  le  système  de  couvertures 
et  de  recouvrements  en  écailles  que, 


Fig.  19. 
Coupe  persane. 


Fig. 


de  suite,  ils  cherchent  à  ajouter  bien  vite  aux  effets,  déjà  si  riches,  du  relief  ceux 

provenant  de  la  polychromie.  Ils  agrémentent  ainsi  leur  première  décoration 
d'une  seconde  en  mosaïque  vibrante  et  coquette.  Cette 
application  a  commencé  sobrement,  au  xm"  siècle,  sur  les 
premiers  toits  couverts  en  ardoise,  grâce  à  cette  simple 
remarque  que  le  schiste  lamelleux  a  un  reflet  différent 
suivant  qu'on  le  présente,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  à 
la  vive  lumière  du  soleil.  Cette  propriété  leur  a  fourni  de 
suite  des  bordures,  des  semis,  des  moyens  d'intersécance 
ou   de   séparation,   des   réseaux   géométriques,   etc.,   qui, 

quoique  à  deux  tons,  donnent  encore  des  combinaisons  extrêmement  multiples 

et  variées  (fig.  22). 

Les    quelques    exemples    ci-joints    suffisent 

largement    pour    faire    voir    ce    que    l'on    peut 

obtenir  sur  ce  réseau  d'écaillés;  les  dessins  sont 

d'ailleurs,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que 

ceux    formés    sur    le   réseau   rectangulaire   des 

tuiles   émaillées    qui    ont    couvert    et    décorent 

encore,   avec   tant  de  bonheur  quelquefois,   les 

cathédrales,   les   édifices,   les    hôtels,    les   villas 

d'éclatantes  dentelles.  Le  nombre  des  couleurs 

seul  fait  la  différence.  Mais  viennent  à  leur  tour 

les  tuiles  émaillées,   découpées  suivant  les  différentes  formes  d'écaillés,   et  de 

suite,  avec  les  tons  francs,  simples  et  énergiques,  la  richesse  de  ces  couvertures 

devient  semblable;  elle  est  même  plus  grande,  puisqu'elle  est  encore  augmentée 

de  l'élégance  des  découpures. 

Les  ébénistes,  les  menuisiers  et  les  charpentiers,  eux  aussi,  ont  su  bientôt  et 

fort  bien  utiliser  ces  ornementations  et  créer  de  belles  et  heureuses  combinaisons 


Fig.  21. 

Dallage  des  thermes  de  Caracalla. 
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dans  lesquelles  les  différentes  essences  d'arbres  apportent  tout  l'éclat  de  leur 
concours  coloré  et  se  marient  à  merveille.  Ils  sont  devenus  à  bref  délai  d'habiles 
et  savants  coloristes,  dans  les  décorations  toujours  fines  et  délicates  des  toits  et 


WfWWWW0Ê 


Fis. 


Fis.  23. 


des  tourelles  au  galbe  gracieux  qu'ils  exécutent  chaque  jour  pour  les  innom- 
brables chalets  que  l'on  construit  aujourd'hui  avec  tant  de  goût  et  d'art.  Comme 
les  bons  exemples  se  trouvent  en  grand  nombre  partout  et  à  la  portée  de  tous, 
nous  nous  bornerons  à  donner,  à  titre  de  faible  spécimen,  un  coin  de  couverture 
de  meuble  (fig.  23)  sur  laquelle  se  mêlent  le  noir  de  l'ébène,  le  brun  du  palis- 
sandre et  le  jaune  clair  du  sapin. 

Sur  les  dessins,  les  vignettes,  les  gravures  sur  métal  ou  sur  os,  on  emploie 
encore  très  fréquemment  les  écailles,  quoique  l'artiste  n'ait  plus  à  sa  dispo- 
sition les  ressources  multiples  du  relief  ou  les  chaudes  vibrations  de  la  couleur. 
Il  se  borne  à  indiquer  son  ornement  par  les  traits  déliés  du  contour  et  par 
quelques  ombres  en  menues  hachures,  et  en  tire  le  plus  souvent  un  très 
heureux  parti  (fig.  24). 


Fig.  24. 

Cul-de-lampe  du  xvme  siècle. 
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Fig.  25. 
Terre  émaillée  à  l'église  de  San  Miniato. 


Par  ces  énumérations  rapides  des  quelques  ressources  décoratives  qu'offrent 
les  écailles  en  gardant  leur  premier  aspect,  c'est-à-dire  leurs  premières  formes 
géométriques  sans  autres  enjolivements  ou  modifications,  on  voit  combien  dans 
leur  simplicité  primitive  elles  ont  rendu  de  services  et  peuvent  largement  satis- 
faire la  fantaisie  et  le  caprice.  Malgré  cela, 
le  génie  inventeur  de  l'ornemaniste,  toujours 
à  l'affût  du  nouveau,  ne  s'est  point  contenté 
naturellement  de  cette  donnée  élémentaire. 
Le  brillant  vêtement  que  le  Créateur  adonné, 
varié  à  plusieurs  espèces,  ne  lui  a  pas  suffi. 
Il  a  cherché  tout  de  suite  à  l'embellir  et  à  le 
varier  encore;  il  en  a  fait  à  son  tour  une 
nouvelle  création.  Dès  lors,  les  écailles,  comme  d'ailleurs  les  autres  types  pri- 
mordiaux de  l'ornement,  devaient  elles  aussi  s'enrichir  d'accessoires  secondaires, 
servir  de  cadres  à  de  légers  motifs  ou  subir  quelques  changements  de  forme. 
Cependant  il  est  à  remarquer  que  si,  pour  beaucoup  d'ornements,  les  remanie- 
ments de  l'artiste  ont  souvent  dénaturé  complètement  leur  véritable  sens  au  point 
d'en  faire  oublier  l'origine,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  écailles.  Toutes  les 

additions  et  les  changements,  comme  nous  allons 
le  voir,  les  ont  laissées  suffisamment  conformes  au 
modèle  type.  Elles  gardent  leur  aspect;  ce  sont 
bien  des  écailles  véritables  ou  simulées,  simples  ou 
ornées.  Elles  ne  changent  guère  de  caractère;  elles 
donnent  toujours  ou  une  enveloppe  protectrice  ou 
l'image  d'un  réseau  de  lames  ondoyantes.  Le  motif, 
soit  traité  à  plat,  soit  s'enlevant  en  saillie,  est  sim- 
plement plus  ou  moins  léger,  coquet  ou  riche. 

Les  différentes  manières  de  représenter  cet  orne- 
ment, quoique  très  nombreuses,  peuvent  se  grouper 
entre  elles  pour  former  des  catégories  restreintes  au  nombre  de  huit,  compre- 
nant :  i°  les  écailles  simples  ou  naturelles  ;  2°  les  écailles  bordées;  3°  les  écailles 
ornées  ;  40  les  écailles  trilobées,  festonnées  et  lambrequinées ;  5°  les  écailles  dites 
allemandes;  6°  les  écailles  polygonales  ;  70  les  écailles  interrompues  ou  alternées, 
et  8°  les  écailles  interprétées. 


Fig.  2(3. 
Marteau  de  porte  à  Florence. 


Écailles  simples  ou  naturelles.  —  Les  écailles  simples  ou  naturelles  sont 
celles  que  nous  venons  d'étudier.  Comme  les  espèces  suivantes,  elles  forment 
par  la  répétition  constante  d'un  même  motif,  plat  ou  en  saillie,  un  ornement 
sans  direction  de  marche,  sans  mouvement,  distribué  en  bande  rectiligne  ou 
curviligne,  propre  à  couvrir  des  bandeaux,  des  abaques,  des  moulures  d'archi- 
volte ou  autres,  etc.  (fig.  25  et  26),  et  par  la  répétition  de  la  bande  un  ornement 
en  nappe  résiliée  s'appliquant  indifféremment  sur  des  surfaces  planes  ou  courbes, 
telles  que  des  revêtements,  des  fûts  de  colonnes,  des  vases,  etc.  (fig.  27).  On  doit 
considérer  comme  une  règle  générale  de  conserver  à  chaque  écaille  les  mêmes 
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dimensions,  toutefois  il  y  a  eu,  par  nécessité,  dans  les  anciennes  constructions 
du  moyen  âge,  certaines  exceptions  qu'il  est  bon  de  signaler.  Ainsi,  il  arrive  que 
les  claveaux  d'un  arc,  quoiqu'ayant  tous  même  hauteur,  n'ont  pas  même  largeur, 
soit  par  économie  de  temps,  soit  pour  éviter  les  trop  grands  déchets  de  matériaux 
souvent  venus  de  loin,  et  alors,  comme  ils  sont  taillés  avant  d'être 
/  mis  en  place,  les  écailles  établies  sur  chaque  morceau  ont  en  lar- 
geur la  largeur  inégale  des  pierres;  d'où  il  suit  qu'une  fois  en 
V^t  P'acei  l'ensemble  a  sa  symétrie  dérangée.  Cet  accident  toutefois, 
4v/f  s'il  n'est  pas  à  suivre,  se  laisse  quand  même  supporter  grâce  à  son 
aspect  imprévu  et  varié  (fig.  28).  Nous  aurons  plusieurs  fois  encore 
à  signaler  ces  irrégularités,  car  nous  les  retrouverons,  à  la  même 
époque,  à  propos  des  dents  de  scie,  des  chevrons,  des  redents  et 
autres  éléments  géométriques  à  chaque  instant  mis  à  contribution 
dans  l'architecture  romane. 


Fig.  27. 

Cathédrale 
de  Cantorbéry. 


Écailles  bordées.  —  Les  écailles  bordées  sont  tout  bonnement 
des  écailles  naturelles  mises  plus  en  évidence,  et  accusées  par  un 
filet  ou  une  bande  limitant 


leur  forme  et  la  soulignant.  C'est  en  gé- 
néral le  mode  adopté  dès  les  temps  an- 
ciens par  les  industries  dont  les  créations 
n'ont  point  de  relief  et  qui  tirent  tout 
leur  effet  de  la  couleur  ou  de  la  multipli- 
cité des  lignes.  Ainsi,  dans  la  figure  29, 
le  tisserand  égyptien  a  séparé  les  écailles 
alternativement  rouges  et  vertes  d'un  vêtement  sacerdotal  en  les  bordant  d'un 
filet  jaune;  sur  des  briques  de  Khorsabad  (fig.  3o)  nous  voyons  l'émailleur 
accuser  les  écailles  vert  pâle  par  une  large  bande  jaune.  Parfois  la  bande  s'élargit 


Fig.  29. 
Etoffe  égyptienne. 


Fig.  3o. 
Brique  de  Khorsabad. 


Fig.  3 1 . 
Faïence  de  Rouen. 


Étoffe  égyptienne. 


et  occupe  la  moitié  de  l'écaillé,  elle  la  double  en  quelque  sorte,  comme  on  en 
trouve  de  nombreux  exemples  sur  les  faïences  de  Rouen,  ainsi  que  l'indique  la 
figure  3i,  dans  laquelle  l'écaillé  est  tracée  en  bleu  foncé,  le  fond  de  la  bande 
bleu  clair  et  le  milieu  ocre  jaune.  Sur  les  innombrables  vases  grecs  dits  à 
imbrications,  ce  n'est  que  par  un  trait,  un  filet  formant  bordure  plus  ou  moins 
large,  que  le  peintre  dessine  cet  ornement  qui  donne  tant  de  légèreté  et  de 
grâce  à  ces  pièces  délicates.  Ailleurs,  sur  une  toile  peinte  égyptienne  du  Musée 
de  Turin  (fig.  32),  non  seulement  l'écaillé  est  fortement  indiquée  par  la  bordure, 
mais  encore  par  un  filet  égal  tracé  au  milieu  figurant  l'arête  centrale,  la  limite 
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d'inclinaison  de  chacune  des  faces,  comme  si  l'écaillé  était  formée  en  dos  d'âne. 
Enfin,  lorsque  les  objets  sont  obtenus  ou  décorés  par  incrustation,  placage, 
marqueterie,  etc.,  c'est  le  bois,  la  peau,  le  métal,  or,  cuivre  ou  acier,  sertissant 


Fig.  33. 
Plaque  émaillée. 


Fig.  34. 

Vase  hindou. 


les  écailles,  qui  forme  filet  de  bordure,  comme  sur  la  plaque  émaillée  (fig.  33). 
Quelquefois  aussi  cette  partie,  métallique  par  exemple,  est  assez  grande  pour 
recevoir  un  filet  et  une  bande  rayée,  ainsi  que  nous  le  voyons  sur  un  vase  hindou 
du  Musée  de  South-Kensington  (fig.  34). 


Écailles  ornées.  —  Les  écailles  ornées  ont  été,  elles  aussi,  employées  dès 
les  premiers  temps  de  l'histoire.  Comme  le  montrent  beaucoup  de  documents, 
aussitôt  que  le  décorateur  eut  agrémenté  ce  motif  d'une  bordure,  il  a  cherché 


Fig.  35. 

Étoile  indienne 


Fig.  36. 


à  lui  donner  un  certain  luxe  en  recouvrant,  sans  profusion  toutefois,  le  champ 
central  de  petits  ornements.  Placés  dans  des  espaces  aussi  restreints,  ces  orne- 
ments sont  en  général  fort  simples,  légers,    et  concourent  de  plus   toujours  à 

accuser  la  forme  ou  à  la  meubler  en  la  respec- 
tant. Aussi  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
participent,  comme  disposition,  des  lois  qui 
régissent  les  décorations  circulaires  ou  rayon- 
nantes :  les  uns  sont  distribués  suivant  des 
rayons  partant  du  centre  de 
la  courbe,  comme  sur  cette 
étoffe  indienne  (fig.  35);  les 
autres  se  dirigent  suivant  des 
rayons  droits  ou  courbes,  partant  de  l'angle  compris  entre 
les  deux  écailles  du  rang  précédent,  dans  le  genre  de  la 
palmette  ou  de  la  petite  fleur  de  la  figure  36,  ou  bien  de  la 
branche  fleurie  du  pavement  antique  de  Pondoly,  près  de 
Jurançon  (fig.  3;),  ou,  encore,  du  bouton  allongé,  bleu  sur  fond  jaune,  si  commun 
sur  les  plats  à  reflets  métalliques  du  Musée  du  Louvre  (fig.  38),  ou,  enfin,  de  la 


Fig.  '}-. 
Pavement  antique  de  Pondoly. 


Fig.  38. 

Plat  a  reflets 
métalliques. 
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feuille  de  trèfle  (fig.  3ç>),  s'enlevant  en  clair,  en  métal  brillant,  sur  le  fond  noir 
d'un  objet  indien  exposé  à  Londres  en  1 85 1 .  Dans  beaucoup  de  cas,  conformé- 
ment aux  mêmes  lois,  l'ornementation  consiste  à  répéter  la  forme,  par  résonance, 
en  suivant  des  lignes  concentriques  et  parallèles  au  contour  extérieur.  Ainsi  le 
céramiste  grec  emploiera  souvent   une  série   de  filets  successifs,   de  bordures 


Fig.  39.  Fig.  40. 

Objet  indien.  Vase  athénien. 

accompagnant  un  milieu  formé  par  un  noyau  semblable  à  l'écaillé,  comme  sur 
ce  vase  du  Musée  d'Athènes  à  ornements  noirs  sur  fond  jaune  (fig.  40);  le 
décorateur  égyptien  interprétera  par  des  filets  égaux  les  fibres  des  écailles  du 
pied  de  papyrus  pour  orner  les  bases  des  colonnes  (fig.  41);  il  agira  de  même 
lorsqu'il  stylisera  les  petites  feuilles  du  calice  de  la  fleur  comme  sur  ce  chapiteau 
du  temple  de  Luxor  (fig.  42);  le  couturier  japonais  formera  la  bordure  d'une 
robe  d'acteur  par  des  séries  d'écaillés  ornées  de  filets  concentriques  égaux  alter- 


Fig.  41. 
Colonne  égyptienne. 


Fig.  42. 
Chapiteau  de  Luxor. 


nativement  bleu  pâle  et  noir  (fig.  40,  d'après  un  dessin  de  Shunyei  publié  par 
M.  Bing  dans  son  remarquable  ouvrage  :  le  Japon  artistique);  enfin,  le  faïencier 
du  xvie  siècle  répétera  la  bordure  de  l'écaillé  deux  fois  en  ton  mastic,  une  fois 
en  jaune,  puis  disposera  entre  ces  bandes  un  fond  rouge  avec  petites  lignes 
bleues  dirigées  dans  le  sens  des  rayons  et  accusera  enfin  le  centre  par  une  tache 
(fig.  44).  Souvent  on  s'est  contenté  d'un  simple  point,  d'une  façon  de  perle, 
placé  seul  à  l'extrémité  de  l'écaillé,  par  exemple  un  point  blanc  sur  écaille  jaune 
bordée  de  noir,  comme  sur  cette  terre  athénienne  (fig.  45),  ou  placé  au  centre 
de  la  courbe  tel  que  sur  cette  poterie  (fig.  46),  ou  bien  accompagné  d'un  accent, 
d'un  croissant  qui  le  souligne  dans  le  genre  de  ce  verre  vénitien  du  xvie  siècle 


ECAILLES    ET    IMBRICATIONS 


65 


Fig.  44. 
Faïence  du  xvie  siècle. 


(fig'  47);  dans  quelques  exemples,  pour  plus  de  variété,  le  décorateur  a  bordé 
l'écaillé,  lui  a  fait  un  fond  accusant  la  forme  apparente  après  le  couvrement  et  a 
semé  ce  fond  d'un  point  central  qu'il  fait  de  couleur  différente,  ainsi  blanc  et  noir 

sur  une  poterie  corin- 
thienne de  la  collection 
Campana  (fig.  48).  Par- 
fois, plusieurs  points 
sont  réunis  ensemble  au 
centre,  comme  les  pié- 
cettes   métalliques   que 

le  brodeur  indien  a  mises  sur  un  camail  de  velours 
rouge  (fig.  4g,  Musée  du  Louvre).  Ici,  sur  un  vêtement 
du  dieu  Ammon,  les  trois  points  rouges  sont  comme 
une  fleur  à  l'extrémité  d'une 
petite   tige  verte  (fig.   5o); 
là,  sur  la  travée   extérieure 
de   la  nef  de  l'abbaye   des 
Dames,  à  Caen,  les  perles 
sont  groupées  dans  l'angle 
comme  la  modeste  fleur  des 

champs,  protégée  par  sa  feuille  (fig.  5i).  Ailleurs, 
le  point  ou  la  perle  du  centre  fait  place  à  une  petite 
rosace,  à  une  fleur  naturelle  ou  stylisée  dans  le 
genre  de  cette  simplification  de  l'aster  sur  une 
étoffe  indienne  (fig.  52);  ou  bien 
encore  le  motif  de  l'angle  est  rem- 
placé par  une  feuille  trilobée  de 
même  couleur  que  l'écaillé,  mais 
d'un  ton  plus  foncé,  ainsi  que  le 
pratiquent  si  fréquemment  les  Chi- 
nois dans  leurs  émaux  cloisonnés  et 
les  bordures  de  plats  et  de  coupes 
(fig.  53);  cette  petite  tache  à  trois  lobes  est  comme  l'interprétation  régularisée 
de  la  partie  foncée  que  l'on  remarque  sur  les  écailles  de  certains  poissons.  Dans 
d'autres  circonstances,  l'écaillé  sera  décorée  d'une  palmette  telle  que  celle  sculptée 


Fig.  4.S  et  46. 
Terres  athéniennes. 


Fig.  4?. 
Acteur  par  Shunyei. 


Fig-  47- 
Verre  de  Venise. 


Fig.  48. 
Poterie  corinthienne 


Fig.  49. 
Étoffe  indienne. 


Fig.  5o. 
Ktoffc  égyptienne. 


Fig.  5i. 

Abbaye  de  Caen. 


sur  l'archivolte  assyrienne  dessinée  par  MM.  Coste  et  Flandrin  à  Tak-I-Bostan 
(fig.  54).  Enfin  on  rencontre  aussi  cet  ornement  avec  bordure  et  le  milieu  entiè- 
rement occupé  par  un  motif  composé  de  feuilles,  groupées  par  trois  et  épousant 
la  forme  du  triangle  curviligne,  comme  l'indique  la  figure  55,  montrant  une  partie 
sculptée  de  la  cathédrale  de  Baveux. 
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Parmi  ces  différentes  manières  d'orner  les  écailles,  on  voit  que  peu  sont 
tirées  du  sujet  lui-même;  à  part  les  lignes  parallèles  concentriques,  les  lignes 
rayonnantes,  les  points,  les  taches,  etc.,  qui  sont  en  quelque  sorte  la  représen- 
tation des  rayures,  des  minces  saillies,  des  points 
brillants  ou  des  ondulations  de  l'enveloppe  mi- 
roitante du  poisson,  ou  bien  qui  dérivent  des 
fibres,  des  nuances,  des  dessins  colorés  des 
petites  feuilles  du  bulbe,  ou  bien  qui  traduisent 
les  tons  plus  ou  moins  foncés  et  les  couleurs 
de  l'oiseau,  tous  les  autres  genres  de  décorations, 
fleurons,  rosaces,  feuilles,  etc.,  ne  proviennent  que  de  la  fantaisie.  Ce  ne  sont 
que  des  riens,  sans  signification,  mais  des  riens  souvent  charmants  et  toujours 
pleins  d'effets  gracieux.  Chacun  ne  s'est  préoccupé  que  de  meubler  avec  goût 
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Fig.  52. 
Etoft'e  indienne. 


Fig.  53. 
Bordure  de  plat  chinois. 


Fig.  54. 
Archivolte  assyrienne. 


Fig.  35. 
Cathédrale  de  Bayeux. 


une  forme  géométrique  et  de  distribuer  son  ornement  conformément  aux  lois  et 
au  bon  sens  sans  songer  jamais  à  quelque  symbolisme,  et  cela  certes  avec  raison  : 
ce  serait  assurément  d'une  inutilité  complète,  puisque  le  sens  est  toujours  suffi- 
samment respecté  et  indiqué,  sans  compter  que,  dans  le  grand  nombre  des  cas, 
cela  serait  fort  difficile,  déplacé  et  fastidieux. 


Fig.  56. 
Chapiteau  sassanide. 


Fig.  57. 
Céramique  chinoise. 


Écailles  trilobées,  festonnées  et  lambrequinées.  —  On  désigne  par  de 
tels  noms  les  écailles  dont  le  contour  extérieur  est  découpé,  soit  en  lobes  saillants 

ou  rentrants,  soit  formé  de  raccords 

heureux  de  droites  et  de  courbes. 

Elles  sont  plus  riches  d'aspect  que 

les  précédentes  par  le  seul  fait  que 

la  forme  simple  a  été  remplacée  par 

une  autre  plus  mouvementée  et  plus 

légère  et,  par  suite,  elles  sont  d'un  usage  fréquent;  on  les  ren 

contre  tantôt  simples,  tantôt  bordées  et  tantôt  ornées. 
Celles  qui  ont  été  le  plus  anciennement  employées  proviennent  encore 
de  l'imitation  régularisée  d'écaillés  naturelles,  ce  sont  celles  dites  trilobées. 
L'exemple  le  plus  vieux  que  l'on  connaisse  se  trouve  sur  un  chapiteau 
sassanide  (fig.  56)  à  Bi-Sitoun.  On  les  voit  aussi  dans  maintes  circonstances 
distribuées  en  fond  ou  en  bordures  dans  les  arts  de  l'Orient,  et  particuliè- 
rement chez  les  Chinois  (fig.  57).  Enfin,  à  partir  du  xvme  siècle,  elles  sont, 
chez  nous,  d'un  emploi  presque  constant  pour  certains  travaux  de  menuiserie 
(fig.  58  et  59)  ou  d'ébénisterie  (fig.  60)  provenant  d'un  meuble  de  Boule. 
De  cette  division  naturelle  en  trois  parties  à  une  série  paire  ou  impaire 
de  crans  réguliers  et  de  festons,  il  n'y  a  qu'un  pas  facile  à  franchir  pour  hlS'  - 
un  ornemaniste.  Ce  dernier,  d'ailleurs,  en  créant  les  écailles  festonnées,  n'a  rien 
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dénaturé,  il  a  simplement  allégé  et  embelli,  de  telle  sorte  que  c'est  presque  en 
même  temps,  et  chez  les  mêmes  peuples,  que  se  présentent  les  premiers  spéci- 
mens de  ces  écailles.  Elles  sont  surtout  spéciales  aux  pays  orientaux;  c'est  dans 


Fig-  59-  Fig.  60.  Fig.  61. 

Meuble  Boule.  Vase  du  South-Kensington. 

l'Inde  que  nous  les  rencontrons  sur  des  vases  en  métal,  dans  le  genre  de  celui 
du  South-Kensington  (fig.  Gi).  C'est  au  Japon  que  l'habile  décorateur  de  tissus 
obtient  par  ces  écailles  un  fin  réseau  de  dentelle  qu'il  sème  de  menus  dessins 
variés  qui  ne  se  répètent  que  tous  les  trois  rangs,  comme  sur  cet  échantillon 
exposé  par  M.  Bing  à  l'Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs  (fig.  62). 
Toute  la  période  antique  semble  les 
avoir  ignorées  :  nous  n'en  voyons 
ni  en  Egypte,  ni  en  Grèce,  ni  à 
Rome,  et  il  nous  faut  arriver  aux 
couvertures  en  ardoises  pour  re- 
trouver ce  type,  inventé  pour  ainsi 
dire  à  nouveau  par  les  architectes 
du  moyen  âge,  lorsqu'ils  cherchent 
à  protéger,  en  les  décorant,  les 
poutres  ou  les  pans  de  bois  des 
maisons,  comme  à  Rouen  (fig.  63) 
et  dans  un  grand  nombre  de  villes 
de  l'Ouest. 

A  l'époque  moderne  il  appar- 
tenait de  transformer  l'écaillé  en 
la  formant  d'une 
série  de  lignes 
courbes  alternant 
avec  des  lignes 
droites,  en  la  dé- 
coupant dans  le 
genre  de  l'orne- 
ment d'étoffe  que 
le  tapissier  sus- 
pend au  baldaquin,  en  un  mot  en  la  lambrequinant.  Alors,  on 
voit  apparaître  des  combinaisons  sans  nombre,  destinées  à  obtenir  beaucoup  de 
luxe  et  de  richesse  :  ce  ne  sont  plus  que  profils  à  crans,  à  découpures  et  à  lan- 
guettes, que  milieux  ornés  de  peintures,  de  sculptures,  d'estampages,  voire  de 


Fig.  us. 

Ancienne  maison 
à  Rouen. 


Fig.  62. 
Étoffe  japonaise  appartenant  à  M.  Bing 
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fleurons  découpés  à  la  scie,  suivant  que  l'écaillé  est  de  bois  ou  de  zinc.  Quelques 
exemples  suffiront,  certes,  largement  à  montrer  ce  qui  se  fait  chaque  jour,  ainsi 

que  la  grande  variété  et  les  ressources 
multiples  dont  dispose  l'architecte  pour  les 
consoles,  les  gaines,  les  toits  surtout,  etc. 
(fig.  64,  composée  de  consoles  et  de  gai- 
nes anciennes,  de  toits  et  de  panneaux 
modernes). 

Ecailles  dites  allemandes.  —  Ce 
genre  particulier  d'écaillés  dérive  tout 
simplement  de  la  fantaisie  du  découpeur 
d'ardoises  et  de  ses  recherches  pour 
rompre  la  monotonie  des  couvertures; 
c'est  un  compromis  entre  l'écaillé  taillée  en 
losange  et  celle  formée  d'arcs;  sa  dent  se 
compose  d'un  côté 
en  ligne  droite  et 
d'un  autre  en  quart  //|!,j 
de  cercle  (fig.  65). 
Elle  s'emploie  gé- 
néralement tout 
unie,  et,  cepen- 
dant, sa  forme  ca- 
pricieuse supporterait  fort  bien  des  bordures  de  lignes,  de  bandes  ou  de  points 
à  défaut  de  fleurs  ou  de  feuillages. 


Fig.  65. 
Écailles  allemandes. 


Écailles  polygonales.  —  Sous  ce  nom  nous  comprendrons  toutes  les  écailles 
dont  le  contour  est  limité  par  des  droites  et  dont  les  tracés  sont  obtenus  au 


Fig.  66. 


Fig.  67. 


Fig.  68. 


Fig.  69. 


moyen  de  réseaux  rectangulaires,  hexagonaux,  etc.,  placés  soit  horizontalement, 
soit  diagonalement.  Ces  différentes  espèces  sont  fort  connues  et  ont  servi  de 
tout  temps  à  la  disposition  des  tuiles,  des  laves,  des  ardoises,  des  bardeaux,  etc., 
qui  recouvrent  les  toits,   ou  des  petits  morceaux  de  métal  qui  garnissent  les 
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parties  supérieures  des  pièces  d'orfèvrerie.  Il  est  clair  que  nous  ne  parlerons 
point  de  la  façon  ordinaire  dont  on  distribue  les  tuiles  plates,  les  tegulœ  des 
anciens;  elles  donnent  en  apparence  des  rectangles,  plus  ou  moins  larges,  plus 
ou  moins  hauts;  ce  sont  des  combinaisons  géométriques  à  points  interrompus , 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'ornement  qui  nous  occupe.  En  effet,  les  écailles 
polygonales,  quelle  que  soit  la  forme  adoptée,  sont  de  véritables  lames  écailleuses 
groupées  comme  celles  des  poissons,  avec  lesquelles  quelques-unes  ont  beaucoup 
de  ressemblance  ou  d'analogie,  surtout  avec  celles  que  le  savant  Agassiz  appelle 
ganoïdes  et  placoïdes.  Les  plus  simples  ont  leur  extrémité  taillée  en  pointe 
régulière,  comme  des  dents  de  scie,  de  telle  façon  qu'une  fois  assemblés,  leurs 
pureaux,  c'est-à-dire  les  parties  visibles  après  la  pose,  forment  ou  bien  un 
treillis  de  carrés  ou  de  losanges  se  présentant  par  la  pointe  comme  l'indique  la 
ligure  GG,  ou  bien  une  série  d'hexagones  réguliers  (fig.  67).  Quelquefois  l'ouvrier 
se  borne  à  abattre  les  angles,  soit  également  dans  le  genre  de  ce  pinacle  de 
Notre-Dame  de  Paris,  xive  siècle,  que  représente  la  figure  68,  soit  inégalement 
pour  former  des  séries  de  lignes  brisées  (fig.  69). 

Écailles  interrompues  ou  alternées.  —  Les  désignations  d'écaillés  inter- 
rompues ou  alternées,  comme  celles  qui  vont  suivre,  ne  se  rapportent  plus  aux 


Fig.  70. 

Tore  antique. 


Fig.  71. 
Toit  Renaissance. 


F. g.  72. 


formes  ou  aux  embellissements  de  ce  type  élémentaire,  mais  à  la  façon  de  le 
grouper  et  de  le  présenter;  elles  sont  dès  lors  le  résultat  ou  du  besoin  naturel 
de  variété  dans  les  bordures  et  les  nappes  ou  de  l'emploi  de  certains  matériaux 
de  construction. 

Dans  le  cas  présent,  la  nécessité  de  rompre 
de  grandes  surfaces  entièrement  couvertes 
d'écaillés  a  fait  naître  de  bonne  heure  les  sys- 
tèmes interrompus  par  la  présence  d'un  motif, 
important  quoique  secondaire,  amené  soit  par 
alternance,  soit  par  intersécance.  En  Grèce,  à  Rome,  on  a  fait  souvent  usage  de 
ce  moyen  pour  varier  les  ornementations  écaillées  des  tores,  des  fûts  de 
colonnes,  des  pieds  de  candélabres,  etc.  (fig.  70).  Beaucoup  plus  tard,  on  trouve 
les  plus  simples  manières  de  faire  dans  les  combinaisons  inventées  sur  les  monu- 
ments des  époques  gothique  et  de  la  Renaissance.  Ainsi,  sur  un  toit  droit, 
de  place  en  place,  l'architecte  a  fait  disposer  quelques  écailles  en  quinconce 
(fig-  7»)>  Pour  couper  les  lignes  horizontales  de  la  toiture  ordinaire,  ou  bien 
encore  une  bande  d'écaillés  en  dents  de  scie  (fig.  72);  sur  les  tourelles,  il  lui 
est  arrivé  maintes  fois  d'interrompre  le  système  d'écaillés  par  des  travées  hori- 
zontales d'ardoises  rectangulaires,  et  cela  suivant  la  dimension   des  matériaux 
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mis  à  sa  disposition,  autant  ici  par  pure  décoration  que  là  par  nécessité  (fig.  73). 
C'est  de  ce  besoin  et  de  ces  procédés  que  sont  nés  les  semis,  les  bandes,  les 
bordures,  les  quadrillages  (fig.  74,  toit  du  palais  Granvelle,  à 
Besançon),  etc.,  que  nous  avons  déjà  signalés  comme  des  moyens 
heureux  d'enrichir  et  d'égayer  les  grandes  toitures  des  édifices 
importants  et  des  hôtels.  A  partir  enfin  du  xvie  siècle,  ce  même 
principe  s'applique  de  plusieurs  façons  dans  une  foule  de  créations 
petites  ou  de  vastes  proportions.  Les  exemples  se  rencontrent  à 
chaque  instant,  aussi  n'en  citerons-nous  que  deux  :  sur  un  tore  à  la  base  d'une 
pièce  d'orfèvrerie  (fig.  75),  V.  Solis  rompt  l'enveloppe  d'écaillés  par  la  présence 
d'une  feuille  se  relevant  régulièrement  à  des  distances  égales.  Au  moment  de  la 


Fig.  75. 
Dessin  de  V.  Solis. 


Fig.  76. 
Faïence  rouennaise. 


splendeur  des  fabriques  de  la  céramique  rouennaise,  c'est  à  tout  moment  que 
l'on  voit  des  marlys  bordés  d'écaillés  alternées  de  panneaux  à  fleurs  ou  de  bandes 
rayonnantes  qui  viennent  là  comme  les  petits  pilastres,  les  dés  de  séparation 
dans  les  balustrades  et  les  rampes  (fig.  76). 


Écailles  interprétées.  —  Les  écailles  interprétées  sont  des  imitations  dis- 
posées en  bandes,  sans  recouvrements,  provenant  de  la  traduction  en  pierre  des 
anciens  bardeaux  de  bois  par  les  architectes  du  moyen  âge,  particulièrement  en 
Normandie,  dans  l'Ile-de-France  et  en  Picardie.  Elles  semblent,  malgré  les 
anciens  exemples  laissés  par  les  Grecs  au  monument  choragique  de  Lysicrate, 
par  les  Romains  au  tombeau  de  saint  Rémi,  ne  dater  en  France  que  du  commen- 
cement du  xne  siècle  et  servaient  à  décorer  les  toits  de  pierre,  les  flèches,  les 
pinacles,  les  rampants  de  contrefort,  etc.,  ainsi  que  certains  parements  et  fonds 
d'arcatures.  Parmi  les  formes  adoptées,  quelques-unes  rappellent  véritablement 
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les  écailles,  comme  celles  indiquées  par  Viollet-le-Duc  et  provenant  de  l'escalier 
de  la  tour  de   l'église  d'Eu  (fig.   77),  ou  celles  à  arcs  accompagnés  de  parties 


_  F>g-  77- 
Eglise  d'Eu. 


Tlp| 
bffll 


Fig. 


Fig. 


droites  (fig.  78).  Les  autres  en  général  sont  de  simples  cordons  formés  par  des 
motifs  étrangers  aux  écailles,  par  des  types  élémentaires  comme  les  redents  et 
denticules  (fig.  79),  les  dents  de  scie  (fig.  80),  les  arcades  à  languettes  (fig.  81, 
provenant  de  la  cathédrale  d'Amiens),  les  lambrequins  légèrement  trilobés  de 


Fig.  80. 


Fig.  81. 
Cathédrale  d'Amiens. 


Fig.  82. 

Tourelle  à  Dijon. 


la  tourelle  de  la  rue  de  la  Verrerie  à  Dijon  (fig.  82)  et  les  feuilles  soudées  en 
ligne  comme  à  la  remarquable  toiture  de  la  cathédrale  de  Tours  (fig.  83),  orne- 
mentations que  certains  auteurs  ont  appelées  contre-imbrications.  Toutes  ces 
dispositions  sont  toujours  placées  normalement,  c'est-à-dire  que  les  rangs  se 
superposent   les   uns    au-dessus   des   autres,    comme    l'indique    la   coupe    dans 


Fig..s(. 
Abbaye  à  Saintes. 

la  figure  81,  de  façon  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux  et  la  descente  des  neiges. 
Toutefois  il  est  une  exception  originale  qu'il  est  bon  de  signaler.  On  rencontre, 
quelque  étrange  que  cela  paraisse  tout  d'abord,  des  monuments  et,  en  particulier, 
le  cône  du  clocher  de  l'abbaye  des  Dames  à  Saintes,  et  les  cinq  beaux  dômes 
de  la  superbe  cathédrale  de  Périgueux,  Saint-Front,  cette  église  mère  de 
l'architecture  byzantine  en  France,  sur  lesquels  les  écailles  interprétées  sont 
retournées  et  se  dressent  en  l'air  presque  verticalement.  On  a  obtenu  ainsi  sur 
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le  ciel  une  découpure  d'un  effet  heureux  et  pittoresque,  mais  le  spectateur  a 
peine  à  se  rendre  compte  à  première  vue  du  côté  pratique;  il  comprend  diffi- 
cilement au  premier  aspect  comment  les  eaux  ne  sont  point  retenues  et,  par 
suite,  comment  il  n'y  a  point  là  un  grand  vice  de  construction.  Il  lui  faut  voir 
de  près,  et  alors  il  remarque  avec  quelle  sagacité  et  quel  bonheur  l'architecte  a 
su  par  un  simple  artifice  éviter  toute  difficulté,  parer  à  tous  les  inconvénients 

et  rendre,  en  somme,  cette 
disposition  nouvelle  et  impré- 
vue aussi  bonne  que  la  précé- 
dente. L'architecte,  en  effet, 
ainsi  que  Viollet-le-Duc  le 
démontre  longuement  dans  son  savant  dictionnaire,  a  eu  soin  de  laisser  entre 
chaque  écaille  (fig.  84)  un  petit  intervalle  formant  canal  par  lequel  s'écoule 
l'eau  qui  glisse  et  sur  le  plan  incliné  du  cône  du  fond  et  sur  la  partie  pleine  et 
également  inclinée  du  massif  de  l'écaillé. 

Comme  les  autres  types  élémentaires  de  l'ornement,  les  écailles,  elles  aussi, 
ont  servi  de  base,  de  canevas  aux  décorateurs  pour  créer  ou  disposer  des  combi- 
naisons nouvelles  et  cela  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Mais  ces  ornementations  dérivées  mériteraient  un  chapitre  à  part  pour  chacune 
d'elles;  aussi  nous  bornerons-nous  à  n'en  citer  que  quelques-unes  des  plus 
connues  :  les  piécettes  (fig.  85)  et  les  groupes  de  feuilles  imbriquées  (fig.  86), 
qui,  si  fréquemment  dans  les  arts,  ornent  les  fûts  de  colonnes,  les  parties 
supérieures  des  corniches,  les  pieds  de  lampes,  différentes  moulures  de  cadres 
et  de  meubles,  les  tores  des  bases  laurées,  etc.  Mentionnons  également  cette 
décoration  gracieuse  dans  son  extrême  simplicité,  les  claustres  se  découpant 
en  un  réseau  léger,  mais  solide,  tantôt  sur  le  bleu  vibrant  du  ciel,  tantôt  sur 
les  verts  chauds  ou  profonds  des  gazons  et  des  arbres. 
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e  taureau,  le  bœuf  ou  la 
génisse,  ces  braves  compa- 
gnons de  l'homme  des 
champs,  ces  représentants 
paisibles  de  l'agriculture  fé- 
conde et  de  la  bienfaisante 
industrie,  ces  animaux  à 
l'allure  superbe  que  l'on  sa- 
crifiait seulement  aux  grands 
dieux,  ont  de  tout  temps, 
grâce  à  leurs  dons,  à  leurs 
aptitudes  ou  à  leurs  carac- 
tères, servi  de  modèles  aux 
artistes  et  aux  décorateurs, 
soit  pour  exprimer,  par  sym- 
bolisme, matériellement, 
certaines  idées,  soit  pour 
faire  simplement,  par  pure 
fantaisie,  une  reproduction,  un  portrait  aussi  vrai  et  aussi  sincère  que  possible 
du  type.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  sculpteurs,  peintres,  graveurs,  céramistes, 
toreuticiens  ont  presque  toujours  su,  avec  un  rare  bonheur  et  un  haut  degré 
de  perfection,  rendre  les  accents  propres,  les  traits  expressifs,  les  aspects  rêveurs 
ou  imposants  de  cette  race,  qu'il  s'agisse  de  l'ornementation  grandiose  d'un 
temple,  de  la  décoration  d'une  place  publique  ou  d'un  jardin,  d'un  objet  de  haut 
luxe  ou,   tout  bonnement,   de  ces  charmantes  petites  productions  usuelles  en 


Fig.  5. 
Vase  des  tributaires  de  Kafa. 
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bronze,  en  bois,  en  pierres  précieuses  ou  en  terre.  Toutes  ces  manifestations 
artistiques,  nombreuses  et  variées,  anciennes  et  modernes,  que  l'on  rencontre 
partout,  nous  montrent  que  toujours  ces  modèles  captivants  non  seulement  ont 
été  interprétés  dans  leurs  différentes  attitudes,  debout,  couchés,  immobiles,  en 
mouvement,  mais  encore  qu'ils  ont  été  copiés  de  deux  manières  :  entiers  ou  mu- 
tilés; de  deux  façons  :  vivants  ou  morts.  Entiers  et  vivants,  ces  animaux  ont  fourni 
une  multitude  de  bas-reljefs,  de  statues,  de  bronzes,  de  camées,  de  peintures,  de 
dessins,  de  piliers,  de  chapiteaux,  etc.,  très  remarquables  et  le  plus  souvent  d'un 
mérite  supérieur.  Mutilés,  mais  représentés  au  naturel,  ils  ont  servi  à  créer  :  ici, 
des  têtes  ornementales,  commémoratives  ou  emblématiques,  des  rhytons,  des  frag- 
ments de  chapiteaux  ou  de  frises; 
là,  des  pieds  de  meubles  divers; 
ailleurs,  des  cornes  ou  des  vases, 
tous  d'un  effet  heureux  et  gracieux. 
Enfin,  mutilés  et  morts,  tantôt 
déjà  desséchés,  tantôt  déjà  à  l'état 
de  squelettes,  ils  ont  donné  nais- 
sance à  un  ornement,  qui,  d'abord, 
a  joué  un  grand  rôle  dans  la  déco- 
ration ancienne  où  il  a  fourni  une 
belle  ornementation  bien  appro- 
priée aux  choses  du  culte,  et  qui, 
ensuite,  a  occupé  une  place  impor- 
tante mais  fantaisiste  dans  les  capri- 
cieuses créations  de  la  Renaissance. 
Par  cette  énumération  rapide  et 
qui  permet  de  lire  entre  les  lignes 
et  les  mots,  on  devine,  on  comprend 
combien  long  et  important  serait  le  chapitre  entièrement  consacré  d'une  seule 
traite  aux  rôles  et  aux  modifications  multiples  de  ces  animaux  dans  l'art  déco- 
ratif. Aussi,  afin  d'être  plus  simple  et  plus  clair,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait 
diviser  ce  vaste  sujet  et  résoudre  à  part  chacune  des  questions  qu'il  soulève, 
chaque  manière  d'être,  qui,  d'ailleurs,  sont  parfaitement  indépendantes  et  qui 
ont  presque  toujours  été  consacrées  et  classées  sous  un  nom  spécial.  Comme 
il  ne  peut  y  avoir  entre  ces  divers  sujets  d'ordre  et  de  priorité  à  établir,  puis- 
qu'on peut  affirmer  qu'ils  ont  presque  tous  vu  le  jour  en  même  temps,  nous 
commencerons  par  l'ornement  pur  que  tous  nous  avons  rencontré  reproduit 
sur  des  autels,  des  temples,  des  instruments  de  sacrifice,  et  que  nous  appelons 
communément  aujourd'hui  bucrâne  ((îoîixpavtov  :  Poîiç,  bœuf,  xpavîcv,  crâne,  tête). 
C'est  celui  que  nous  avons  énoncé  dans  la  dernière  transformation,  et  que  l'on 
trouve,  dans  quelques  vieux  livres  de  dessins  ou  d'architecture,  désigné  sous  le 
nom  de  tête  de  victime,  nom  qui,  s'il  ne  précisait  pas  la  chose,  avait  tout 
au  moins  le  mérite  de  rappeler  l'origine  de  ce  motif.  Effectivement,  c'est  bien 
de  pratiques  funèbres  et  religieuses,  de  sacrifices  expiatoires,  que  nous  vient 
ce  type  élémentaire.  Issu  des  croyances  et  des  rites,  pendant  des  siècles  en 
honneur  chez  nos  premiers  ancêtres,  le  bucrâne  n'est  autre  que  la  copie, 
l'interprétation ,  peinte  ou  sculptée,  de  la  tête  de  la  bête  offerte  en  holocauste  à 
la  divinité;  c'est  la  représentation  simplifiée  et  ennoblie  par  l'Art  d'une  chose 
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hideuse  et  repoussante  dans  la  nature;  c'est,  enfin,  le  rappel,  par  une  traduction 
intelligente  et  bien  présentée,  d'une  coutume  fort  ancienne. 

Pendant  longtemps,  faute  de  recherches  sérieuses,  on  a  cru  que  nous  étions 
redevables  de  ce  motif  d'ornementation  aux  premiers  Hellènes;  mais  aujour- 
d'hui, grâce  aux  importants  travaux  des  Prisse,  des  Lepsius,  des  Perrot  et  des 
Dieulafoy,  qui  n'ont  pas  craint  d'analyser  les  petites  choses  et  de  relever  avec 
soin  les  moindres  détails  de  la  décoration,  nous  avons  des  preuves  indéniables 
que  le  bucrâne  a  existé  dès  la  plus  haute  antiquité.  Des  peintures  copiées 
scrupuleusement  dans  des  monuments  nous  montrent  qu'il  était  très  répandu 
avant  son  apparition  en  Grèce.  Il  a  laissé  des  traces  remarquables  et  nombreuses 
dans  l'art  égyptien,  non  seulement  pendant  la  période  thébaine,  sous  les  XVIIIe 
et  xxe  dynasties,  ce  qui  correspond  à  l'époque  pélasgique;  mais  encore  sous  les 
ive  et  ve  dynasties,  lors  de  la  souveraineté  de  Memphis,  quelque  chose  comme 
pas  loin  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère. 


II 

Sous  un  ciel  implacablement  bleu  que  le  nuage  semble  ne  vouloir  jamais 
rompre,  au  centre  de  la  large  avenue  que  brûle  de  ses  rayons  presque  droits 
le  soleil  africain,  là-bas,  dans  la  vieille  Egypte,  près  du  Nil  fécond,  lentement, 
se  déroule  en  procession  imposante  un  cortège  interminable  de  gens  attristés. 
Pleureurs  et  pleureuses  poussant  des  cris,  esclaves  chargés  d'offrandes,  prêtres 
portant  les  images  vénérées  des  dieux  et  les  figurines  mortuaires,  jeunes  hommes 
les  mains  pleines  de  fleurs  éclatantes  habilement  groupées  en  bouquets  et  en 
guirlandes,  serviteurs  faisant  brûler  des  parfums  pénétrants,  domestiques  chas- 
sant devant  eux  de  nombreux  animaux  destinés  au  sacrifice  funéraire,  précèdent 
à  pas  mesurés  la  barque  sacrée  sur  laquelle  la  momie,  froide  et  muette  dans 
son  amas  de  bandelettes,  va  gagner  sa  dernière  demeure  dans  la  vallée  des 
tombeaux.  C'est  l'enterrement  d'un  haut  dignitaire.  Quelques  instants  encore 
et  pendant  les  prières  et  les  vœux  des  prêtres,  au  rythme  des  chants  lugubres 
des  parents  et  des  amis,  tandis  que  les  femmes  de  la  famille  pleurent  et  se 
frappent  la  poitrine,  les  hommes  déposeront  les  fleurs  de  lotus,  signes  d'immor- 
talité, les  gâteaux,  les  fruits  et  les  jarres  bien  remplies,  puis  ils  égorgeront  et 
dépèceront,  pour  mettre  sur  des  charbons  ardents,  les  volailles  et  les  quadru- 
pèdes variés  que  l'on  a  amenés  à  profusion.  De  toutes  ces  victuailles  deux  parts 
seront  faites:  l'une  pour  le  banquet  des  funérailles,  l'autre  pour  le  double,  le 
mort  vivant  qui,  après  l'adieu  de  la  famille  et  les  cérémonies,  viendra,  suivant 
ses  besoins,  les  prendre  sur  les  tables  spéciales  renfermées  avec  lui.  Enfin,  avant 
de  sceller  la  momie  dans  la  cuve  et  de  murer  toute  issue  pour  que  ce  cher 
absent  repose  loin  du  monde  et  du  bruit,  à  l'abri  de  toute  spoliation,  dans  la 
maison  éternelle  qu'il  s'est  fait  élever  à  grands  frais,  se  fera  le  sacrifice  expia- 
toire. Ce  sacrifice  consistait,  d'après  Hérodote,  une  fois  le  feu  allumé,  les 
libations  et  les  invocations  faites,  à  égorger  la  victime,  à  lui  couper  la  tête, 
à   l'écorcher   et   à   la   charger   d'une   longue   imprécation1.    L'historien    ajoute 

i.  Hérodote,  liv.  II,  chap.  XXXIX  :  «  L'imprécation  qu'ils  prononçaient  sur  cette  tète  est  ainsi  conçue  :  S'il 
doit  advenir  quelque  malheur  à  ceux  qui  offrent  ce  sacrifice  ou  à  l'Egypte  entière,  que  le  mal  soit  détourne  et 
tombe  sur  cette  tète.  » 
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qu'«  ensuite  la  tête  de  l'animal  était  portée  au  marché  s'il  y  en  avait  un,  et  que, 
s'il  s'y  trouvait  quelque  marchand  grec  trafiquant  dans  le  pays,  on  la  lui  vendait; 
que,  s'il  n'y  avait  pas  là  de  marchand  grec,  on  la  jetait  dans  le  fleuve.  »  Cette 
mesure  était  générale,  puisque,  suivant  toujours  le  même  auteur,  «  tous  les 
Egyptiens  observent  les  mêmes  coutumes  concernant  les  têtes  des  victimes; 
dans  tous  les  sacrifices  on  suit  le  même  rite,  et,  en  conséquence  de  ces  usages, 
jamais  Égyptien  ne  goûte  de  la  tête  d'aucun  animal.  »  Par  ce  dernier  membre 
de  phrase,  le  père  de  l'Histoire  n'a  point  voulu  dire  que  le  peuple  égyptien  ne 
mangeait  pas  la  tête  des  animaux,  comme  l'a  pensé  et  réfuté  Prisse  d'Avennes  ' 
en  interprétant  mal  ce  passage  et  en  généralisant  cette  remarque  finale.  Certai- 
nement, si  telle  avait  été  la  pensée  de  notre  historien,  il  eût  fait  une  erreur 
grossière.  Mais  cette  erreur,  quoiqu'il  en  ait  bien  d'autres  à  son  actif,  il  ne 
pouvait  la  commettre  puisqu'il  eût  été  en  contradiction  absolue  non  seulement 
avec  les  usages  en  vigueur  à  son  époque,  mais  encore  avec  les  représentations 
nombreuses  figurées  dans  les  tombeaux,  représentations  nous  montrant  des 
tables  d'offrandes  chargées  de  provisions  énormes,  parmi  lesquelles  sont  plusieurs 
fois  répétées  des  têtes  de  veau,  de  bœuf,  etc.  La  réflexion  terminale  chez 
Hérodote  s'applique  tout  particulièrement  aux  têtes  des  victimes.  Il  est  vrai 
qu'au  lieu  de  dire  :  «Jamais  Égyptien  ne  goûte  de  la  tête  d'aucun  animal,»  l'auteur 
aurait  mieux  fait  d'écrire  :  Jamais  Égyptien  ne  goûte  de  la  tête  d'aucun  animal 
sacrifié;  il  n'y  avait  alors  pas  de  méprise  et  de  confusion  possibles.  Toutefois, 
il  suffit  de  lire  attentivement  le  passage  en  question  pour  voir  que,  malgré 
l'absence  du  mot  déterminatif  sacrifié  ou  immolé,  le  sens  que  nous  donnons  à 
la  réflexion  en  jeu  est  le  seul  vrai,  le  seul  qui  vienne  à  l'esprit  tout  d'abord,  le 
seul  logiquement  déduit  de  ce  qui  est  raconté  précédemment.  Car  que  fait 
Hérodote  avant  de  nous  dire  que  cette  tête  sera  jetée  aux  bêtes  du  fleuve  ou 
vendue  à  des  gens  dédaigneux  des  us  et  coutumes  ou  peu  scrupuleux,  parce 
qu'aucun  Égyptien  n'en  doit  manger?  Il  a  soin  de  nous  prévenir,  et  longuement, 
de  quelle  bête  il  parle.  Il  ne  fait  point  allusion  aux  bœufs,  aux  gazelles,  aux 
canards,  poulets,  lièvres,  lapins  et  autres  victuailles  qui  sont  l'ordinaire  des 
repas  funéraires,  encore  moins  à  la  nourriture  journalière;  il  ne  parle  que  de  la 
bête  immolée  en  sacrifice  et,  dans  le  chapitre  en  question  et  dans  le  précédent, 
il  nous  montre  quelles  sont  les  qualités  que  doit  avoir  cette  bête,  comment  le 
prêtre  la  reconnaissait  et  en  désignait  la  pureté  et  la  convenance  en  la  mar- 
quant aux  cornes  avec  de  l'écorce  de  papyrus,  scellée  et  cachetée.  C'est  donc 
uniquement  de  cette  bête  marquée,  de  cette  bête  choisie  avec  soin,  que,  sous 
peine  de  mort,  on  avait  seule  le  droit  d'employer  pour  le  sacrifice,  dont  a  voulu 
parler  l'historien  grec.  Les  Égyptiens  devaient  s'en  abstenir  pour  ne  point 
commettre  de  sacrilège.  Ils  avaient  naturellement  en  horreur  cette  tête  de 
bête  expiatoire,  et  ils  cherchaient  à  s'en  défaire  au  plus  vite,  car  elle  était 
maudite,  elle  avait  reçu  les  imprécations,  elle  était  chargée  de  tous  les  maux. 
Mais  de  ne  pas  faire  usage  d'une  chose  à  s'abstenir  de  la  représenter  il  y  a  une 
grande  différence,  surtout  chez  un  peuple  où  la  décoration  n'est  pas  simplement 
faite  pour  le  plaisir  des  yeux,  mais  où  elle  provient  d'une  idée  religieuse,  où 
elle  est  issue  de  croyances  profondes,  où  elle  a  une  vertu  et  un  pouvoir  spécial, 
où  elle  représente  une  idée  vénérée,  où  elle  est  un  symbole  et  a  force  d'amulette. 
«  Tant  que  durait  cette  représentation  décorative,  nous  dit  M.  Maspero,    elle 

1.  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'art  égyptien,  p.  368. 
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Fig.  i. 

Peinture  de  la  v=  dynastie. 


assurait  le  bénéfice  de  l'hommage  rendu  ou  du  sacrifice  accompli;  elle  confirmait 
au  vivant  ou  au  mort  les  grâces  que  le  dieu  lui  avait  accordées  en  récompense.  » 
Et  alors,  là  où  s'était  fait  le  sacrifice  expiatoire,  là  où  l'on  avait  supplié  le  dieu 
de  faire  tomber  sur  la  tête  de  la  victime  les 
malheurs  qui  pourraient  advenir  à  ceux  qui 
offrent  le  sacrifice  ou  à  l'Egypte  entière,  n'était- 
il  pas  convenable,  n'était-il  pas  conforme  aux 
manières  de  voir,  de  montrer  à  tous  le  sacrifice 
accompli,  de  laisser  au  double,  dans  son  semblant 
de  vie,  un  souvenir  présent  et  durable  de  cet  acte 
important  et  solennel,  en  le  figurant  par  l'objet 
capital,  par  celui  qui  joue  le  grand  rôle,  par  cette 
tête  de  la  victime  marquée?  Les  Égyptiens  n'y 
ont  point  manqué  et  ils  nous  en  ont  laissé  des 
preuves  nombreuses.  De  plus,  c'est  de  deux  façons  bien  différentes  en  apparence 
qu'ils  ont  dû  effectuer  ce  rappel  d'un  rite  sacré  que  l'on  ne  rencontre  qu'employé 
à  la  décoration  des  tombeaux. 

Tout  d'abord,  à  une  époque  fort  lointaine,  dans  les  premiers  temps  où 
s'accomplissait  la  cérémonie  dont  nous  parlons,  il  est  probable,  on  pourrait  dire 
certain,  que,  comme  l'ont  fait  depuis  bien  des  peuples,  et  notamment  les  anciens 

Grecs,  ainsi  que  nous  le  verrons,  les  vieux  Egyptiens 
ont,  le  sacrifice  terminé,  pour  bien  indiquer  qu'il 
avait  été  fait,  suspendu  la  tête  même  de  la  victime  à 
un  endroit  visible  de  la  tombe,  par  conséquent  exté- 
rieur. Ils  l'accrochaient,  par  exemple,  soit  à  la  porte, 
soit  à  un  montant,  soit  à  une  colonnette  de  bois,  soit 
enfin  à  la  moulure  surmontant  l'entrée  de  Pédicule. 
Cet  usage  a  pu  donner  naissance  à  certains  chapi- 
teaux hathoriques,  si  l'on  veut;  mais  surtout  il  a 
suggéré  l'idée  de  remplacer  cette  tête  puante,  qui 
disparaissait  rapidement  sous  l'ardeur  du  climat,  par 
quelque  chose  de  plus  agréable  et  de  plus  stable, 
par  une  copie,  une  stylisation,  une  silhouette  solide, 
sculptée  et  peinte.  Si  de  semblables  documents  nous 
font  défaut,  n'avons-nous  pas,  pour  rappeler  cet 
usage,  l'interprétation  en  métal,  le  schéma  rudimen- 
taire  de  cette  coutume,  dans  la  décoration  servant  de 
chapiteau  aux  légers  barreaux  de  la  grille  placée  en 
avant  d'une  sorte  de  cuve  dans  laquelle  est  couché  un  Apis  (fig.  i,  peinture  de 
la  Ve  dynastie  dont  Lepsius  nous  a  gardé  le  dessin)?  N'est-ce  pas  cette  vieille 
habitude,  depuis  longtemps  perdue,  que  nous  indique  le  décorateur  égyptien 
dans  cette  tête  de  bœuf  à  langue  pendante  qui  orne  l'angle  supérieur  de  l'édifice 
de  bois  sous  lequel  est  assis  Aménophis  III  recevant  les  hommages  (fig.  2,  pein- 
ture dans  le  tombeau  de  Chamhati,  intendant  royal  sous  la  xvme  dynastie)? 
Après  tout,  en  agissant  ainsi,  l'artiste  ne  faisait  qu'oeuvre  sainte  :  il  exprimait 
l'idée  consolante  que  les  maux  étaient  dérivés;  en  employant  ce  symbole, 
il  parlait  un  langage  aussi  facilement  compris  que  celui  dont  il  se  servait 
lorsqu'en   sculpture,   dans  les    constructions   fragiles,   ou   en    peinture,  sur   les 


Fig.  2. 

Peinture  du  tombeau  de  Chamhati. 
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murailles,  il  surmontait  de  sveltes  colonnes  florales  de  têtes  de  lion,  d'antilope 
ou  d'épervier. 

Tout  cet  art  des  débuts  se  perfectionna,  s'épura,  et,  lors  de  l'apogée  de  la 
décoration  des  tombeaux,  avec  les  Pharaons  de  la  xviii"  dynastie,  au  moment  où, 
au  lieu  de  déposer  les  objets  en  nature 
ou  simulés  par  des  moulages,  on  préfère, 
pour  être  plus  sûr  que  le  double  aura 
pour  toujours  tout  ce  qu'il  lui  faut,  repré- 
senter avec  éclat  et  grande  dépense  toutes 
ces  choses  par  la  peinture,  ainsi  que  les 
scènes  qui  s'y  rattachent,  alors  la  tra- 
duction du  sacrifice  et  de  l'imprécation 
change  d'allure  :  elle  devient  le  motif 
central  d'une  riche  ornementation.  A 
cette  époque,  il  n'est  plus  besoin  de  rap- 
peler aux  vivants  que,  scrupuleusement, 
les  rites  ont  été  observés;  on  ne  travaille,  on  ne 
peint,  on  ne  sculpte,  on  ne  parle  aux  yeux  que  pour 
le  mort.  Aussi  le  bucrâne  ne  se  montre-t-il  jamais 
à  l'extérieur;  c'est  dans  la  tombe,  dans  un 
très  grand  nombre  de  tombes  qu'il  pren- 
dra place,  et  sera  mis  en  évidence  là  où 
l'on  mettait  d'ordinaire  le  ciel  étoile  et  les 
constellations.  De  cette  façon  le  double 
n'aura  qu'à  lever  les  yeux  pour  voir  cet 
ornement  symbolique  semé  plusieurs  fois, 
régulièrement  répété  au  plafond  dans  des 


de  tombeau 
thébain. 


Fig-  7- 

Plafond 

de  tombeau 

thébain. 


espaces    réservés,    au     milieu    des    mille 


Fig.  6. 

Plafond  de  la  tombe 

de  Nofréhotep. 


combinaisons  variées  et  élégantes,  pleines 

de  charme  et  d'imprévu,  que  forment  des 

cordes  ou  des  postes  s'entrelaçant  et  se 
croisant  en  tous  sens  avec  la  feuille,  le  bouton  ou  la  fleur  de  lotus  aux  éclatantes 
couleurs.  Tel  nous  le  représentent  les  peintures  des  nécropoles  de  Thèbes;  par 
exemple,  voici  (fig.  3)  un  fragment  du  plafond  de  la  tombe  d'Aîchesi,  grand- 
prêtre  d'Ammon,  dans  lequel  le  bucrâne  porte  dans  ses  cornes  un  disque  orné, 
une  sorte  de  rosace;  voilà  (fig.  4)  un  autre  spécimen  dans  lequel  le  disque  est 
simple  et  placé  isolément  au-dessus  de  la  tête.  C'est  dans  les  tombeaux  et  au 
plafond  que  Ton  voit  tous  les  bucrânes  égyptiens;  il  n'y  a  d'exception  que  pour 
certains  vases  des  tributaires  de  Kafa  (fig.  5,  lettre  ornée),  vases,  d'ailleurs, 
qui  ont  dû  jouer  un  certain  rôle  dans  l'accomplissement  du  sacrifice.  Toutefois, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  motif  de  décoration  et  de  symbolisme  est  toujours 
semblablement  conçu  et  exécuté.  Il  est  caractérisé  par  ce  fait  qu'il  représente 
sans  cesse  la  tête  du  bœuf  seulement  écorchée,  garnie  encore  de  sa  peau  et  des 
oreilles,  agrémentée  de  couleurs  et  de  points  de  convention,  avec  une  sorte  de 
section  nasale,  et  invariablement  accompagnée  de  rosaces  ou  de  globes;  c'est, 
comme  l'indiquent  assez  les  figures  3,  4,  5,  7  et  6  (ce  dernier  provenant  de  la 
tombe  de  Nofréhotep),  un  simulacre  unique  qui  dénote  beaucoup  de  goût. 
Cependant,   malgré  tout  le   talent  avec   lequel   ces   bucrânes  sont  interprétés, 
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Fig.  S. 
Métope  antique. 


malgré  l'apparence  fort  acceptable  et  qui  est  loin  d'être  dénuée  d'une  certaine 
recherche  de  coquetterie  sous  laquelle  ils  sont  présentés,  ce  type  particulier  n'a 
été  employé  qu'en  Egypte  et  semble  avoir  complètement  disparu  de  la  xxe  à  la 
XXIIe  dynastie.  Depuis,  nous  n'en  trouvons  pas  trace.  Il  n'a  pas  été  transporté, 
comme  beaucoup  d'ornements  divers,  comme  la  tête  de  bœuf 
représentée  au  naturel,  soit  en  Assyrie  où  il  n'avait  que  faire, 
soit  ailleurs  par  les  Phéniciens,  chez  des  peuples  qui,  eux  aussi, 
faisaient  des  sacrifices,  immolaient  des  bœufs  en  grand  nombre 
et  avaient  subi,  même  pour  les  choses  religieuses,  l'influence  égyp- 
tienne. Probablement,  c'est  parce  qu'il  était  peint  dans  des  tom- 
beaux fermés  et  qu'alors  le  modèle  ne  pouvait  être  facilement 
emporté  comme  l'ont  été,  pendant  si  longtemps,  les  dieux  et  les 
objets  usuels  ou  de  luxe  qui  ont  servi  de  prototypes  aux  peuples 
méditerranéens  et  ont  popularisé  le  scarabée,  le  globe  ailé,  les  génies,  les  sphinx, 

le  lotus  et,  notamment,  les  rosaces.  A  moins  encore 
que  cette  image  ne  parût  point  convenable  et  plaisante 
à  l'œil,  qu'elle  ne  pût  satisfaire  le  goût  des  acheteurs, 
qu'elle  ne  fût  point  marchande  appliquée  sur  des  vases, 
des  coupes,  des  armes,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le 
type  du  bucrâne  que  nous  allons  trouver  en  Grèce  et  à 
Rome  n'a  pas  été  directement  fourni  par  l'Egypte,  si 
le  modèle  ancien  n'a  pas  subsisté  tel  qu'il  était  primi- 
tivement, l'idée  du  moins  est  restée  intacte  :  le  bucrâne, 
nouveau  d'aspect  et  placé  différemment,  gardera  son 
caractère  funéraire  et  religieux;  il  sera  spécialement 
affecté  à  la  décoration  des  tombeaux,  des  temples  et 
des  autels.  Enfin,  nous  avons  vu  que  l'artiste  des  bords 
du  Nil  surmonte  invariablement  la  tête  de  la  victime 
d'un  disque  ou  d'une  rosace,  si  cette  tête  écorchée  n'a 
pas  été  copiée,  par  contre  l'emblème  qui  l'accompagne, 
la  rosace,  elle,  l'a  été  souvent  et  dans  des  circonstances 
analogues;  c'est  elle  que  les  Grecs  des  temps  primitifs  et  les  Perses  ont  reproduite 
à  plusieurs  reprises,  soit  en  la  plaçant  directement  sur  une  tête  naturelle  de 
génisse,  soit  en  la  suspendant  au  cou  des  taureaux.  Ces  deux  peuples,  par  leurs 
relations  et  l'influence  qu'ils  subissaient,  avaient  donc  connaissance  de  l'habi- 
tude égyptienne  de  représenter  dans  certains  cas  la  tête  du  bœuf  accompagnée 
d'un  disque  ou  de  cette  rosace  caractéristique  que  les  Grecs  ont  appelée 
anthêmion. 


Fig.  9. 

Bucrâne  Ju  tombeau 

de  Cœcilia  Metella. 


III 


Si  les  croyances  humaines  et  les  dehors  de  la  religion  changent  et  se  modi- 
fient à  travers  les  âges  sous  diverses  actions,  les  rites,  au  contraire,  comme  il 
est  facile  de  le  constater,  se  transmettent,  se  perpétuent  et  s'accomplissent 
comme  par  le  passé,  sans  réflexion,  par  routine.  Autrefois  surtout  on  ne  devait 
rien  y  changer;  ils  étaient  sacrés  et  pieusement  conservés  par  les  prêtres.  C'est 
ainsi  que  les  sacrifices  faits  en  Egypte  aux  divinités  et  au  moment  des  funérailles 
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Fig.   il. 

De  la  frise  du  temple 
de  Vesta,  à  Tivoli. 


se  retrouvent  chez  beaucoup  d'autres  peuples  et  particulièrement  en  Grèce, 
puis  ensuite  à  Rome,  presque  avec  le  même  appareil;  que  chez  ces  deux  peuples 
les  sacrifices  sont  également  rappelés,  conservés  sous  une 
forme  extérieure.  Ce  rappel  parfois  sera  fait  au  moyen  de 
la  tête  de  bélier,  de  YŒgicrâne;  mais,  comme  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  agréable  présent  à  offrir  aux  dieux  était  le 
bœuf,  on  choisira  de  préférence,  et  c'est  celui  que  nous 
rencontrerons  le  plus  souvent,  le  bucrâne,  non  pas,  il  est 
vrai,  le  bucrâne  embelli,  enveloppé  et  mitigé  à  l'exemple  du 
décorateur  égyptien,  mais  bien  le  bucrâne  presque 

#  fidèlement  copié,  le  bucrâne  à  l'état  de  vrai  squelette, 
peu  fait  pour  séduire  et  cependant  capable  d'un  bel 
Fig.  io.  effet  décoratif  et  d'une  grande  impression.  De  même 
Monnaie  que  ies  autres  peuples,  leurs  devanciers  ou  leurs 
voisins,  les  Grecs  ont  pensé  qu'ils  pouvaient  fléchir 
et  se  rendre  propices  les  différentes  manifestations  du  grand  dieu,  par  des 
prières  ou  des  vœux,  par  des  offrandes  ou  des  sacrifices. 

Hic  Helenus,  cœsis  primum  de  more  jnvencis, 
Exorat  pacem  Divum. 

Ces  sacrifices,  comme  ailleurs,  donnaient  lieu  à  un  repas,  repas  sacré,  une 
communion  entre  le  dieu,  les  prêtres  et  les  fidèles,  et  ils  étaient  alimentés  par  les 

bêtes  immolées.  De  plus,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  pour  l'Egypte,  chaque  dieu,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  avait  ses  animaux  spéciaux 
et  choisis;  tout  animal  n'était  pas  propre  au  sacri- 
fice, et  s'il  n'était  point  marqué  d'avance  par  le 
prêtre,  il  lui  fallait  néanmoins  certaines  qualités 
indispensables  :  par  exemple,  avoir  un  âge  déter- 
miné, un  sexe  correspondant  à  celui  de  la  divinité,  n'avoir  jamais  porté  le  joug, 
parfois  être  blanc;  en  outre,  on  lui  dorait  les  cornes  et  l'on  ornait  sa  tête  à  l'aide 
de  bandelettes  en  passementerie  (licia),  de  rubans,  de  fleurs,  etc. 

«Je  porterai  moi-même  dans  son  temple  une  offrande  solennelle,  je  présen- 
terai devant  tes  autels  un  jeune  taureau  blanc,  au  front  doré,  déjà  grand  comme 
sa  mère,  déjà  menaçant  de  la  corne  et  faisant  voler  la  poussière  sous  ses 
pieds.  »  (Virgile.) 

Les  bœufs  ont  été  spécialement  consacrés  au  grand  dieu-soleil  Apollon,  à 
Jupiter,  à  Neptune  et  surtout  à  Minerve,  à  Minerve  Poliade  à  laquelle,  le  28  du 
mois  d'Hécatombaton,  on  sacrifiait  en  grande  pompe  cent  bœufs,  présent  des 
colonies.  L'armée  victorieuse,  en  rentrant  en  ville,  se  rendait  de  suite  au  temple 
pour  remercier  les  dieux  et  offrir  des  taureaux  et  des  brebis.  Outre  ces  sacrifices 
expiatoires  ou  de  remerciement,  il  y  avait  encore  des  sacrifices  spéciaux  de 
purification  dans  lesquels  on  égorgeait  trois  animaux  dont  un  taureau.  Enfin  il 
existait  aussi  de  nombreuses  immolations  de  génisses  ou  de  vaches.  C'est  ainsi, 
comme  nous  le  rapporte  Aristophane  dans  les  Nuées,  «  qu'à  tout  moment  de 
l'année  on  voit  des  festins  religieux  et  des  victimes  couronnées,  »  et  que  Platon 
a  pu  dire  :  «C'est  nous  qui  offrons  les  plus  nombreux  sacrifices.»  Voilà  ce  qui 
se   passait  en  Grèce.   A  Rome,   on  eût  pu    en   dire  tout   autant   et   peut-être 


Fig.  12. 
D'après  Ph.  de  l'Orme. 
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davantage,  car  le  Romain  était  superstitieux  et  n'entreprenait  rien  sans  se 
rendre  un  dieu  agréable.  De  sorte  que,  chez  ces  deux  peuples,  les  victimes,  que 
les  Grecs  désignaient  par  le  mot  Eepstov 
et  que  les  Latins  appelaient  liostia  ou 
victima,  suivant  le  genre  de  sacrifice, 
s'élevaient  à  un  nombre  considérable. 
Soit  pour  cette  raison  ou  pour  toute 
autre,  les  anciens  ne  conservaient  point 
toutes  les  têtes  abattues  et  ne  les  reje- 
taient pas  non  plus  avec  mépris,  comme 
les  Égyptiens  :  les  unes  étaient  brûlées 
sur  l'autel,  les  autres  étaient  mangées, 
quelques-unes  seulement  étaient  réser- 
vées pour  garder  le  souvenir  du  rite 
accompli.  Ces  dernières  alors  étaient 
primitivement  attachées,  après  la  céré- 
monie, aux  angles  de  l'autel  sur  lequel 
elles  venaient  d'être  immolées,  ou  bien 
aux  portes,  aux  murs,  aux  parties  supé- 
rieures des  temples  et  même  des  tom- 
beaux, et  elles  étaient  d'autant  plus 
faciles  à  accrocher  qu'elles  restaient 
telles  qu'elles  étaient  avant  d'être  tran- 
chées, c'est-à-dire  encore  garnies  de 
leur  parure,  bandelettes,  guirlandes  ou 
chutes,  toutes  choses  qui  offraient  un  moyen  facile  de  suspension.  Ces  têtes, 
ainsi  exposées  au  soleil,  se  corrompaient  vite  et  finissaient  par  répandre  une 

odeur  fort  désagréable.  Pour  combattre  ces  incon- 
vénients et  continuer  toutefois  à  mettre  en  vue 
quelques-unes  de  ces  têtes,  on  prit  anciennement 
l'habitude  de  les  accrocher  entre  les  extrémités  des 
poutres,  tout  en  haut  des  temples,  entre  les  tri- 
glyphes,  dans  cet  espace  que  l'on  appelait  métope 
(j/ittiKrev ;  [j-i-i,  entre,  l-ï„  ouverture),  espace  encore 
vide,  par  lequel  avaient  pu  jadis  passer  Oreste  et 
Pylade  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  Diane.  Là  régnait  un  violent  courant 
d'air  qui  hâtait  le  dessèchement  des  chairs,  bientôt  disparues,  et  favorisait  la 
conservation  des  squelettes  propres  et  lisses  de  ces  nouveaux  charniers.  Ainsi 
les  os  de  la  tête  restaient  seuls  comme  rappel  des  pieuges  cérémonies  et  comme 
décoration  appropriée  à  l'endroit  où  se  faisaient  les  offrandes.  Mais,  dans  la 
suite,  les  architectes  songèrent,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  exposer 
ici,  à  supprimer  ce  vide  des  métopes  en  plaçant  entre  chaque  triglyphe  une 
tablette  de  bois  ou  de  marbre.  Cette  dalle,  un  peu  en  retrait,  se  trouva  un 
champ  tout  préparé  pour  le  décorateur.  Naturellement,  fatalement,  il  vint  à 
l'esprit  de  ce  dernier  d'indiquer  sur  ce  panneau  ce  qui,  avant,  figurait  en  cet 
endroit,  et  d'en  faire  un  ornement,  ornement  qui  serait  à  la  fois  un  souvenir, 
un  symbole  et  un  emblème.  A  cet  effet,  en  attendant  les  remarquables  sujets 
des  belles  périodes,  il  sculpta  le  plus  souvent  dans  ce  rectangle  uni  une  tête 


Fig.  i3. 

Stèle  funéraire  au  Louvre. 


Fig.  14. 

Partie  supérieure  d'un  trépied 
d'HcrcuIanum. 
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Fig.  i5. 

Autel  taurobolique 

de  Tain  (Drôme). 


de  bœuf  parée  de  bandelettes.  Ainsi  semble  avoir  été  créé  le  bucrâne  grec, 
proche  parent  des  bucrânes  égyptiens,  qui  fut  ensuite  adopté  par  les  artistes 
romains. 

Le  plus  fréquemment,  ces  bucrânes  des  artistes  anciens  sont  obtenus  par  la 
représentation  du  squelette,  par  la  tête   décharnée.   Cependant,   de  nombreux 

exemples  existent  aussi  dans  lesquels  l'ornemaniste  n'a  pas 
attendu  le  complet  dessèchement  pour  traduire  son  modèle  ; 
les  uns  nous  montrent  la  tête  seulement  dépouillée,  les 
autres  nous  la  présentent  sous  la  forme  naturelle  avec  une 
touffe  de  poils  au  front,  quelque  chose  comme  une  traduc- 
tion faite  sur  le  vif  un  instant  après  l'immolation.  De  sorte 
que  le  bucrâne  antique  s'offre  à  nous  sous  deux  aspects 
bien  tranchés,  tous  deux,  pour  ainsi  dire,  du  même  âge, 
tous  deux  employés  indifféremment  à  toutes  les  époques. 
Pour  modèles  du  premier  type  nous  prendrons  au  hasard  : 
dans  l'art  grec,  cette  tête  de  victime  garnie  de  chutes, 
formées  de  rosaces  et  de  culots  (fig.  8);  à  Rome,  un  des 
bucrânes  décorant  la  frise  du  tombeau  de  Cœcilia  Metella, 
que  les  Italiens  modernes  désignent  sous  le  nom  vulgaire 
de  capo  di  bove,  tête  de  bœuf  (fig.  9).  Le  second  type  se  retrouve  au  revers 
d'une  monnaie  d'argent  d'Assos,  colonie  de  Méthymne  (fig.  10),  et  au  charmant 
temple  circulaire  de  Vesta  à  Tivoli  (fig.  n).  Quel  que  fût  le  modèle  adopté,  en 
architecture  cependant  on  n'employait  pas  indifféremment  le  bucrâne,  on 
cherchait  à  le  mettre  en  rapport  avec  le  style  de  l'édifice,  avec  l'ordre  choisi, 
et  pour  cela  il  était  plus  ou  moins  orné  et  accompagné  d'ornements  différents) 
suivant  que  le  temple,  l'autel  ou  le  tombeau  rentrait  dans  le  mode  sobre  et 
sévère  ou  dans  le  mode  élégant  ou  gracieux.  Du  moins  c'est  ce  qui  semble 
se  déduire  des  divers  monuments  observés.  Ainsi,  dans  la  frise  dorique,  calme 
et  grave,  les  bucrânes  sont  simplement  garnis  de  bandelettes  en  étoffe  ou  en 
cuir,  dans  le  genre  de  ceux  qu'a  placés  Ph.  de  l'Orme  au  bas  d'un  cadre  de 
cheminée  (fig.  12). 

S'agit-il,  au  contraire,  d'une  œuvre  à  l'aspect  plaisant  ou  riche,  de  quel- 
que chose  alors  d'ionique  ou  de  corinthien,  aussitôt  les  bucrânes  se  parent 
eux  aussi,  s'embellissent  d'additions  coquettes,  comme  les  rubans  et  les  guir- 
landes; tels  sont  ceux  du  monument  de  Cœcilia  Metella,  du  temple  de  Tivoli, 
de  la  stèle  funéraire  du  Musée  du  Louvre  (fig.  i3),  du  couronnement  du  trépied 
de  bronze  trouvé  à  Herculanum  (fig.  14). 

L'emploi  du  bucrâne  chez  les  Romains  a  été  constant;  il  se  voit  à  toutes  les 
époques  de  leur  histoire  et  même  après  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Lorsque,  depuis  l'époque  d'Hadrien  jusqu'à  la  fin  du.  ivB  siècle,  on  célèbre  en 
Italie  et  en  Gaule  les  Tauroboles  en  l'honneur  de  Cybèle,  ces  cérémonies  san- 
glantes ont  lieu  au  pied  d'un  autel  dont  l'une  des  faces  porte  un  bucrâne  (fig.  i5, 
autel  taurobolique  trouvé  au  xvie  siècle,  à  Tain,  département  de  la  Drôme). 
Ce  bucrâne  sera  le  dernier  de  l'histoire  ancienne,  car  bientôt  les  idées  nouvelles 
s'imposeront,  la  religion  calme  et  douce  du  Christ  triomphera,  et,  avec  la 
suppression  des  sacrifices,  avec  l'abandon  des  temples  et  des  autels  devenus 
inutiles,  ce  motif  d'ornement  cessera  d'être  mis  à  contribution  parce  qu'il  ne 
répondra  plus  à  rien. 


BUCRANES  85 


IV 


Cette  disparition  fatale  du  bucrâne  dura  tant  que  fut  méprisé  tout  ce  qui 
peut  rappeler  un  culte  ou  des  usages  devenus  odieux,  tant  que  la  sombre  nuit 
des  invasions  eut  tout  environné  de  ténèbres,  tant  que  l'on  ne  songea  qu'à 
l'intolérance  et  aux  passions  violentes  et  qu'alors  les  livres  et  les  monuments 
anciens  furent  inconnus,  dédaignés  ou  incompris,  malgré  la  protection  dont  les 
entouraient  quelques  princes.  Il  en 
est  ainsi  jusqu'aux  premiers  réveils 
de  l'esprit  humain  et  de  la  société,      fe^^^^i^^"""^-^^^^^^^^^) 


Fig.  r6. 
Fragment  du  tombeau  de  Sasseti,  à  Florence. 


dégagée  enfin  des  superstitions  ridi- 
cules. Mais  aussitôt  après  les  années  Hlft  -  :^^^^^Sm^>'4; 
de  transformation,  après  la  période 
des  Précurseurs,  dès  qu'au  début  de 
la  grande  Renaissance  italienne,  au 
xve  siècle,  on  se  mit  avec  fièvre  à  l'étude  des  auteurs  et  des  antiquités  classiques, 
et  que  l'on  rechercha  avidement,  comme  des  modèles,  tous  les  restes  et  jusqu'aux 
moindres  bribes  des  productions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  alors,  presque  tout  à 
coup,  on  négligea  les  plantes  et  les  fruits  que  l'on  avait  autour  de  soi  pour 
former  des  ornements,  et  à  leur  place  on  introduisit  dans  la  décoration  les 
éléments  anciens  récemment  découverts.  On  alla  même  jusqu'à  leur  donner  avec 
persistance  la  première  place,  sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  du  sens 
qu'ils  pouvaient  avoir,  du  symbole  dont  ils  étaient  revêtus,  du  rang  qu'ils 
devaient  tenir,  du  milieu  dans  lequel  il  fallait  les  mettre  de  préférence.  Ce  fut 
un  engouement  sans  bornes  pour  toutes  ces  trouvailles  élégantes,  capricieuses 
ou  pittoresques.  Chacun  les  employait  à  l'envi,  ces  guirlandes,  ces  postes, 
ces  méandres,  ces  sphinx,  ces  dauphins,  ces  attributs  et  ces  arabesques,  ces 
mille  créations  charmantes  de  l'art  gréco- romain.  Bien  entendu,  comme  ses 
congénères,  le  bucrâne,  lui  aussi,  fut  accueilli  parfaitement  et  semé  à  droite 
et  à  gauche,  un  peu  partout,  sans  souci  le  plus  souvent  de  la  convenance,  au 
cimetière,  à  l'église  et  au  palais,  sur  des  portes  et  des  colonnes,  dans  des 
encadrements  et  frontispices  de  livres,  sur  des  faïences,  des  bronzes,  des 
chapiteaux,  etc. 

Si  on  se  rappelle  parfois  qu'il  faisait  partie  de  certaines  frises  et  qu'il  est 
bon  de  le  placer  en  cet  endroit;  si,  après  avoir  pillé  la  Via  Appia  pour  donner 
les  tombeaux  antiques  à  de  nouveaux  morts,  on  se, souvient  également  qu'il 
est  le  décor,  pour  ainsi  dire  obligé,  du  sarcophage,  comme  l'a  fait  Fiulano  da 
San  Gallo  pour  le  monument  de  Sasseti  dans  l'église  de  la  Trinité,  à  Florence 
(fig.  i6),  presque  toujours,  entre  les  mains  des  artistes  ingénieux  et  féconds, 
le  bucrâne  n'est  plus  qu'un  ornement  pur  et  simple,  sans  signification,  qu'on 
emploie  à  tout  propos,  qu'on  a  dans  la  main  et  que  l'on  utilise  au  même 
titre  qu'une  rosace,  une  feuille  d'acanthe,  un  mascaron  ou  une  chimère.  On 
est  censé  le  savoir  par  cœur,  et  le  résultat  est  bien  des  fois  quelque  chose 
de  conventionnel,  dans  le  genre  de  celui  que  nous  montre  la  bande  infé- 
rieure d'un  manuscrit  italien  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  (fig.  17). 
Son  aspect  est-il  trop  sévère  ou  trop  sec,   on  lui  ajoute  quelques  riens,   on  le 
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pare  de  brindilles  (fig.  i8,  tête  de  page  de  l'édition  italienne  du  Songe  de  Poly- 
p/iile),  de  colifichets,  de  perles,  de  rieurs,  de  feuilles  ou  d'étoffes;  on  cherche 
sobrement  à  le  rendre  coquet.  D'autres  fois,  franchement  réaliste,  le  décorateur 

vient   encore    ajouter    à    l'horreur     ______________^^^_ 

du  sujet  en  l'agrémentant  de  ser- 
pents (fig.  19,  dessin  de  Nicoletto 

de  Modène).  Enfin,  dans  pas  mal 

de  cas,  on  donne  libre  carrière  à 

la  qualité  maîtresse  du  moment,  à 

l'imagination,    et   on    le   dénature 

par  des  soustractions  plus  ou  moins 

nombreuses  ou  par  des  additions 
bizarres  jusqu'à  en  faire  une  chose  fantasque  et 
impossible,  ne  rappelant  que  de  loin  un  être 
existant  ou  disparu. 


Fig.  17. 

Ornement 

d'un  manuscrit 

italien. 


Fig.  19. 
Dessin 


Fig.  18. 
Tiré  du  Songe  de  Polyphile. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  motif  décoratif  se  retrouvera  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  suivi  l'Italie  dans  son  mouvement  de  rénovation  et  se  sont 
inspirés  de  ses  productions  si  plaisantes  et  si  nouvelles.  Avec  beau- 
coup de  types  élémentaires,  comme  lui  sauvés  de  l'oubli,  le  bucrâne 
a  passé  les  monts  et  les  mers;  il  s'est  répandu  en  Espagne,  en  France 
et  en  Allemagne  ;  partout  il  a  été  accueilli  avec  empressement  par 
les  sculpteurs,  les  peintres,  les  céramistes  et  les  dessinateurs,  parti- 
culièrement pendant  le  xvie  siècle.  De  plus,  partout  il  a  été  employé 
dans  les  mêmes  circonstances,  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes 
petits  ornements  qui  le  décorent.  Comme  nous  aurons  occasion, 
par  la  suite,  de  montrer  de  nombreux  spécimens,  nous  nous  borne- 
rons maintenant  aux  trois  petits  exemples  ci-joints  :  l'un  est  un 
de  Nicoletto  carreau  de  revêtement  provenant  d'Espagne  (fig.  20),  tiré  des 
deModène.  carrelages  historiés  de  M.  A.  Guillon;  l'autre  est  emprunté  à  un 
livre  d'Heures  par  Geoffroy  Tory  (fig.  21),  et  le  troisième  provient  d'une  frise 
d'encadrement  de  page  composée  par  le  fin  décorateur  Hans  Holbein  (fig.  22). 
Une  fois  cette  belle  époque  artistique  et  fantaisiste  passée,  le  bucrâne  ne 
se  montre  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  il  ne  revient, 
par-ci  par-là,  que  par  réminiscence  sous  les  doigts  de 
quelques  artistes.  D'ailleurs  il  n'est  plus 
de  saison  au  xvne  et  au  xviir3  siècle. 
Que  viendrait-il  faire,  ce  chevalier  de 
la  triste  figure,  soit  au  milieu  des 
richesses  excessives  et  grandioses  d'un 
Louis  XIV,  soit  parmi  les  délicatesses 
enrubannées  et  les  mille  fleurs  légères 
semées  à  profusion  pendant  les  triom- 
phes coquets  de  la  Pompadour  et  de  la  Duthé,  pendant  les  élégances  raffinées 
de  la  cour  de  Marie- Antoinette?  Sa  sévérité  antique  le  fait  mettre  de  côté; 
son  aspect  lugubre  et  d'un  autre  âge  veut  qu'on  l'abandonne  et  le  mette  à 
l'index.  Il  est  presque  oublié,  et  c'est  par  exception  qu'il  se  montre  dans 
quelques  créations  qui  ont  la  prétention  d'être  grecques  ou  romaines,  ou  qu'un 
artiste  chercheur  comme  sir  William  Chambers  le  fait  entrer  dans  des  projets 


Fig.  20. 

Carreau  de  revêtement 
en  faïence. 


Fig.  21. 

Tiré  du  livre  d'Heures 
de  Geoffroy  Tory. 
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Encadrement  de  page  de  Hans  Holbein. 


de  pavillons  monumentaux  pour  jardins  ou  cimetières,  dernière  tentative 
peut-être  pour  maintenir  dans  la  décoration  des  édifices  cet  ornement  sur 
son  déclin. 

Son  symbolisme  ne  nous  touche  nullement 
aujourd'hui;  le  temps  a  changé  tout  cela. 
Aussi,  si  ce  n'est  dans  des  travaux  de  recons- 
titution ou  dans  des  dessins  faits  pour  accom- 
pagner un  texte  se  rapportant  au  passé  ou 
visant  à  l'effet  antique,  où  le  placer  mainte- 
nant? Tout  au  plus  dans  une  décoration  de  boucherie  ou  d'abattoir;  encore 
aimera-t-on  mieux  et  avec  raison,  ma  foi!  des  têtes  naturelles  ou  des  bêtes 
entières.  Voudrait-on  même  ne  voir  en  lui  qu'un  caprice,  une  originalité  comme 
les  Italiens  du  xve  siècle,  qu'à  moins  de  recherche 
de  style  déterminé  il  siérait  fort  peu  et  ne  répondrait 
nullement  à  nos  aspirations  modernes,  à  nos  besoins 
de  souplesse  et  de  gracieux,  pour  ne  point  parler  de 
nos  heureuses  recherches  de  nouveau  et  de  jeune  à 
tout  prix.  J'avoue  que  j'ai  peine  à  être  satisfait,  et 
beaucoup  avec  moi,  à  la  vue  d'une  frise  composée  de 
bucrânes  alternant  avec  de  lourdes  rosaces,  le  tout 
placé  sur  une  cassette,  comme  l'essai  en  a  été  fait 
par  un  professeur  de  Stuttgard;  cela  était  bon  au 
xvic  siècle  ;  aujourd'hui  une  boîte  à  bijoux  ou  à  gants  réclame  quelque  chose 
de  moins  imposant,  il  lui  faut  des  ornements  légers  comme  la  mode  et  gais 
comme  le  printemps.  Cependant  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rayer  défi- 
nitivement le  bucrâne  de  la  liste  des  ornements  anciens  susceptibles  d'être 
employés;  nous  serions,  au  contraire,  fort  satisfait  de  voir  rajeunir  ce  vieux  type 
en  l'arrangeant  à  la  moderne,  en  lui  donnant  une  autre  allure,  si  toutefois  cela 
est  possible.  Mais  nous  doutons  fort  du  succès,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire 
on  peut  dire  que  le  règne  de  cet  ornement,  jadis  si  florissant,  est  fini;  il  ne  fait 
plus  partie  que  du  domaine  de  l'archéologie. 


Dessin  de  Ducerccau. 


Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  des  différentes  façons  dont  le  bucrâne, 
à   toutes   les   phases  de   son   histoire,   a  été  placé  par  les  artistes  dans   leurs 

manifestations  diverses, 
œuvres  terminées  ou 
projets,  on  arrive  sans 
peine  à  remarquer  qu'ils 
l'ont  employé  soit  seul, 
soit  alterné,  avec  un 
Bandeau  de  cheminée  par  Philibert  de  l'Orme.  motif     plus     OU     moins 

important,  soit,  enfin,  comme  support  et  lieu  d'attache. 

Peint  ou  sculpté  seul   sur  un   objet,  un  tombeau,  un  autel,   un   temple,   ce 
type  élémentaire  à  Athènes  et  à  Rome  est  particulièrement  un  rappel  de  sacrifice; 
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Fig.   25. 

Frise  d'un  temple  antique. 


Fig.  26. 

Couronnement 

d'une  porte. 


c'est  dès  lors  un  emblème  et  un  symbole,  comme  nous  l'avons  déjà  longuement 
raconté.  Tel  on  le  voit  figurer  sur  une  grande  quantité  de  stèles  funéraires,  de 
pierres  d'immolation,  d'instruments  sacrés,  d'autels  tauroboliques,  etc.,  qu'il 
consacre  et  dont  il  indique  le  but  ou  la  fonction,  tout  en  leur  servant  de  déco- 
ration sobre  et  suffisante.  C'est  ainsi  également  que 
fort  souvent  il  accompagnera  une  scène,  tantôt  reli- 
gieuse, tantôt  funèbre,  ou  bien  encore  une  allégorie 
comme  sur  le  vase  de  Darius  (Musée  de  Naples), 
dont  le  registre  supérieur  porte  un  bucrâne,  reste 
d'offrande  à  l'Hermès  d'Aphrodite,  suspendu  entre 
l'Asie  personnifiée  et  laTromperie  aux  serpents  sifflant 
la  haine.  Plus  tard,  lorsqu'aucune  idée  ne  se  ratta- 
chera à  sa  présence,  seul  il  deviendra  entre  les  mains 
du  décorateur  une  ressource  pour  meubler  un  vide,  pour  marquer  un  centre, 
pour  appeler  l'attention  sur  un  axe  de  composition,  exemple  :  le  milieu  d'un 
entourage  par  Ducerceau  (fig.  23);  la  partie  médiane  d'un 
bandeau  de  cheminée  composé  par  Ph.  de  l'Orme  (fig.  24). 

Quoique,  par  sa  présence,  cette  tête  de  victime,  mise  en 
évidence,  parlât  assez  aux  yeux  et  fût  largement  comprise  de 
tous,  les  anciens  ont  cru  devoir  la  répéter  plusieurs  fois  pour 
appuyer  plus  fortement  sur  l'idée  représentée,  pour  lui  donner 
plus  de  poids  et  frapper  davantage  le  spectateur.  Mais  avec  eux  cette  répé- 
tition n'est  point  une  suite  ininterrompue,  une  succession  fatigante  sans  profit, 
c'est  une  répétition  savante  mitigée  par  le  retour  périodique  d'un  autre  motif 
qui  repose  du  premier  et  le  fait  valoir  par  l'alternance.  Ainsi  faisaient  les 
Égyptiens  sur  les  plafonds  de  leurs  hypogées,  où  les  bucrânes  alternaient  avec 
les  enroulements  variés  et  la  fleur  écla- 
tante du  lotus;  ainsi  agissaient  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  les  frises  de  cer- 
tains temples  doriques,  où  les  bucrânes 
sculptés  dans  les  métopes  alternaient 
avec  les  triglyphes  (fig.  25);  ainsi  le 
décorateur  de  la  tombe  étrusque  dei 
Rilieri  à  Cervetri  semble  se  conformer 
à  un  usage  établi  lorsqu'au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  pour  compléter  le  rappel  du  sacrifice  des  funérailles,  il  sépare 
deux  têtes  de  taureaux  par  une  patère  à  libations.  Dans  certains  cas  cette 
alternance  se  complique;  au  lieu  d'être  faite  à  l'aide  de  deux  éléments,  elle  est 
engendrée  par  trois  motifs  différents  et  quelquefois  plus.  Souvent  on  trouve 
chez  les  anciens  et  pendant  la  Renaissance  la  frise  scandée  par  les  triglyphes, 
ornée  dans  les  métopes  de  bucrânes  alternant  avec  des  rosaces  (fig.  26,  couron- 
nement de  porte  au  château  de  Bournazel,  Aveyron),  avec  des  cartouches  ornés 
(fig.  27,  cheminée  Henri  III  au  Musée  de  Cluny),  et  autres  ornements;  parfois 
même,  dans  des  œuvres  qui  tirent  tout  leur  effet  de  la  simplicité  et  de  l'harmonie 
de  la  construction,  le  bucrâne  alterne  modestement  avec  une  métope  polie. 
Cette  liberté  dans  la  présentation  des  détails,  dans  le  placement  des  accessoires, 
liberté  si  bien  comprise  des  architectes  grecs,  a  permis  à  Hittorf,  dans  sa  restau- 
ration du  temple  d'Empédocle  h  Sélinonte,  de  rester  absolument  dans  la  donnée 


^V^g, 
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Cheminée  Henri  III. —  Musée  de  Cluny. 


Fig.  28. 
Frise  du  sanctuaire  de  Balbec. 
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antique  et  de  faire  preuve  de  maître  ancien,  tout  en  ne  décorant  de  bucrânes 
que  deux  des  métopes  de  la  façade  principale. 

C'est  toujours  pour  satisfaire  cet  insatiable  besoin   de  variété  dans   l'unité 

que,     lorsque     les     monuments 
de  style    ionique  ou   corinthien 
devaient    être    ornés    de   bucrâ- 
nes,  ils  étaient  eux  aussi  déco- 
rés   par  une   alternance   encore 
plus  recherchée  que  la  première 
et  plus    conforme  à  la   richesse 
de   l'édifice.    Alors  les   bucrânes 
étaient  régulièrement  distribués 
dans   le   champ   de  la  frise    des 
temples    ou    placés    aux   angles 
des  autels,  et  les  trigly- 
phes  de  l'ordre  sévère, 
devenus   inutiles,   étaient   remplacés    par  d'élégantes  guirlandesj'bien 
fournies  de  fleurs  et  de  fruits,  dont  les  festons  souples  et  onduleux 
reliaient  gracieusement  toutes  les  têtes.  Dans  ce  cas  les  restes  des 
victimes  jouaient  un  rôle  :  non  seulement  elles  devenaient  de  vérita- 
bles supports  intersécants,  parfaitement  appropriés  et  résistants,  mais 
encore  par  leur  calme,  leur  rigidité  et  leur  ensemble  triangulaire,  elles 
contrastaient  à  merveille  avec  le  mouvement,  le  semblant  de  laisser- 
aller  et  les  renflements  ondoyants  du  second  motif.  Ce  genre,  parti- 
culièrement affectionné,   est   représenté    par  des   exemples 
nombreux  et  variés  qui   rentrent  tous  dans  les  types  déjà 
connus  du  trépied  de  bronze  et  de  la  stèle  romaine,  auxquels  on  peut 
ajouter  un  fragment  de  la  riche  frise  du  sanctuaire  de  Balbec  (fig.  28) 
et  cette  autre  frise  de  l'ordre  des  grands  propylées  des  gymnases  à 
Olympie,  qui  est   décorée  d'un  chapelet  de  perles  passant  sur  une 
rosace  et  allant  s'attacher  aux  cornes  d'un  bucrâne  placé  juste  dans 
l'axe   des    colonnes,    frise   dans   laquelle   la   guirlande   de   fleurs  est 
remplacée  par  la  guirlande  de  perles  avec  rosace. 

Nous  avons  dit  quelles  ont  été  les  trois  formes  principales  sous 
lesquelles  furent  employées  dans  l'ornementation  les  têtes  de  bœuf 
(bucrânes  lisses  ou  bucrânes  avec  la  peau)  durant  l'antiquité.  Les 
artistes  de  la  Renaissance,  en  recueillant  ces  ornements  sur  les  monu- 
ments retrouvés,  les  ont  à  nouveau  mis  à  contribution,  fort  souvent 
en  les  respectant,  comme  le  montrent  des  œuvres  nombreuses,  mais 
aussi  par  instants,  et  particulièrement  au  xvic  siècle,  en  y  apportant 
des  modifications  sensibles  et  des  appropriations  nouvelles.  Tant  qu'ils  emploient 
le  bucrâne  en  architecture,  seul,  répété  ou  alterné,  en  suivant  les  données  de 
l'antique,  ils  se  bornent  à  lui  faire  subir  des  changements  de  décor  et  même  de 
forme.  Dans  quelques  pièces  décoratives,  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  ils  se 
serviront  encore  du  bucrâne  pour  supporter  des  guirlandes,  comme  autrefois; 
ou  bien  ils  remplaceront  ces  dernières  par  des  cartouches  ou  des  cadres  pour 
inscription,  comme  au  sarcophage  de  Sasseti,  dont  nous  avons  donné  un  croquis. 
Mais  dès  qu'entre  leurs  mains  les  têtes  de  victimes  ne  sont  plus  qu'un  motif  de 


Fig.  29. 

Encadrement 

du 

xve  siècle. 


Fig.  3o. 

Reliure 
anglaise 
imitée  de 

Grolier. 


go 
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Fig.  3i. 
Musée  de  Muni 


pur  caprice,  un  ornement  usité  tout  comme  beaucoup  d'autres,  alors  ils  l'intro- 
duisent dans  les  genres  dominants  du  moment,  les  frises  d'enroulements  mouve- 
mentés, les  arabesques  fantaisistes,  et  les  transforment  à  tout  propos  en  supports, 

-  en  moyens  de  liaison,  en 
couronnements,  tous  com- 
plètement inédits  et  origi- 
naux. On  les  manie  comme 
on  fait  journellement  des 
vases,  des  dauphins,  des 
culots,  etc.  L'imagination  a 
beau  jeu;  chacun  s'évertue 
11  à  faire   de    cette    carcasse 

une  chose  bizarre  ou  amusante,  un  centre  contrastant,  une  source  de  floraison,  et 
on  la  fait  entrer,  selon  le  caprice  ou  le  besoin,  en  haut,  au  milieu,  en  bas,  dans 
des  compositions  verticales,  horizontales,  carrées  ou  cir- 
culaires; peu  importe,  pourvu  qu'elle  fasse  bien  et  rende 
le  service  qu'on  lui  demande.  Elle  prendra  place  sur  un 
montant,  entre  deux  cornes  d'abondance,  et  sera  soutenue 
par  un  pied  comme  un  globe  entouré  de  verdure  (fig.  29, 
encadrement  du  xve  siècle);  dans  un  candelière  ornant 
une  imitation  anglaise  des  reliures  de  Grolier  (fig.  3o), 
elle  reposera  sur  les  ailes  volutées  d'un  génie  et  soutiendra  en  équilibre  des 
cornes  d'abondance,  des  culots  et  des  vases;  ici,  au  centre  d'une  frise,  un  bucrâne 
reliera  les  deux  parties  symétriques  d'enroulements  foliacés  qui 
s'accrochent  dans  ses  cavités  oculaires  (fig.  3i,  Musée  national 
de  Munich);  là-bas,  à  Laxenburg,  à  l'entrée  de  la  salle  dite  du 
Couronnement  (fig.  32),  c'est  des  narines  que  sortiront  les  bran- 
ches; tantôt  il  couronnera  un  fût  en  s'épanouissant  dans  le 
chapiteau  avec  un  air  bénin  et  insignifiant  (fig.  33,  composition 
de  Vogtherr),  ou  avec  une  allure  réaliste  et  macabre,  augmentée 
par  la  présence  des  ser- 
pents qui  lui  sortent 
des  yeux,  comme  à  San 
Giobbe  de  Venise;  tantôt  un  artiste 
comme  Beham  n'hésite  pas,  au  centre 
d'un  panneau,  à  le  planter  sur  un  fuseau, 
tel  le  sauvage  fiche  une  tête  coupée  à 
l'extrémité  d'un  pieu  (fig.  34).  Dans  cer- 
taines bandes  décorées  par  la  répétition 
de  génies  aux  jambes  formées  de  rin- 
ceaux, régulièrement  sur  l'attache  des 


Fig.  32. 
Frise  de  Laxenburg. 


Fig.  33. 
Dessin  de  Voetherr. 


Fig.  34. 
Ornement  composé  par  Beham. 


extrémités  volutées  se  dresse  en  équilibre  une  tête  de  victime  (fig.  35,  dessin  de 
Nicoletto  de  Modène).  Plusieurs  fois  sur  des  plats  ou  des  assiettes  de  Caffagiolo, 
nous  verrons,  à  la  partie  supérieure  de  l'arabesque,  le  bucrâne  ou  suspendu  aux 
queues  enroulées  de  deux  dauphins  qui  le  menacent  (fig.  36),  ou  reposant  verticale- 
ment au  sommet  d'une  coupe  (fig.  3y).  Enfin,  au  jubé  de  Limoges,  un  bucrâne  mo- 
difié par  des  appendices  dont  nous  parlerons  plus  loin,  devient  un  pied  sur  lequel 
s'appuie  et  s'échafaude  tout  l'édifice  d'une  luxuriante  combinaison  ornementale. 
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Fig.  35. 
Dessin  de  Nicoletto  de  Modène, 


Fig.  36. 

Décor  d'une  assiette 
de  Gaflagiolo. 


Quoique  le  décorateur,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  semble  en  user  à  son 

aise  et  se  permettre  toutes  sortes  de  licences  avec  le  bucrâne,  il  ne  faudrait  pas 

croire   cependant  que   ce  type  élémentaire  ait  subi  dans  son 

allure    beaucoup   de   modifications  sérieuses,  comme    cela  est 

arrivé  pour  d'autres  ornements. 

Les    différents    exemples    que 

nous  avons  déjà  vus  indiquent 

assez  qu'à  toutes  les  époques 

la  tête  de   victime  a  presque 

toujours    été    présentée   de    la 

même  manière  et  qu'elle  n'a  été  transformée  que  par  de  rares  changements  — 

nous  ne  tenons  pas  compte,  bien  entendu,  de  la  forme  plus  ou  moins  correcte. 

Nous    trouvons,    en    effet,    le 

bucrâne  complètement  simple 

ou  seulement  embelli  par  des 

adjonctions    emblématiques 

tant  qu'il  a  servi  à  exprimer 

une  idée  et  à  rappeler 

unfait;puisnouscons- 

tatons  qu'à  partir  de 

«*^  '  ^w™  ia  Renaissance  il  est 

utilisé  encore  avec  ses 
Décor  d'une  coupe  italienne.  , 

données  antiques   ou 

bien  rajeuni,  mis  à  la  mode  de  l'époque  soit  au  moyen  d'additions  capricieuses, 

soit  à  l'aide  de  tortures  de  fantaisie,  parfaitement  permises  d'ailleurs  dès  que 

*,,      l'objet  ne  nous  dit  plus  rien  par  lui-même.  Aussi  ces  diverses 

manières  d'être  se  réduiront-elles  facilement  en  quatre  groupes 

principaux,   selon   que   le   bucrâne  sera  :    i°  uni,   i°  décoré, 

2>°  feuille,  ou  4°  dénaturé. 

Bucrâne  uni.  —  Sous  cette  désignation  il  faut  comprendre 
le  bucrâne  à  l'état  rudimentaire,  le  bucrâne  tout  nature,  non 
seulement  celui  décharné,  mais 
encore  celui  garni  de  sa  peau. 
Ces  deux  états  sont  les  seuls  ^£ 
employés  dans  bien  des  cas,  et 
notamment  au  début,  pour  les 
choses  sobrement  ornées  ou  sévè- 
res, comme  quelques  métopes, 
quelques  autels  rustiques,  certaines  pierres  tom- 
bales, plusieurs  instruments  de  sacrifice,  des  pièces  de  monnaie  telles  que  celles 
d'Assos  et  des  Phocidiens,  etc.  On  les  rencontre  aussi  dans  les  reproductions 
de  scènes  historiques,  mythologiques  ou  allégoriques,  à  titre  de  documents  très 
secondaires,  comme  sur  le  vase  de  Darius,  déjà  cité,  sur  lequel  la  tête  de  victime 


Fig.  38. 

Bucrâne 

du  vase 

de  Darius. 


Décoration  d'un  canon. 


Fig.  40. 

Ornements 
d'après  Sambin  et  Ene'e  Vico. 
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Fig.  42. 
Fragment  antique  (Musée  du  Vatican). 


(fig.    38),  suspendue  au  mur,  rappelle  d'une  façon  fort  simple  et  incidemment 
qu'avant   l'action  représentée  un   sacrifice  a  été  fait  à  l'Hermès  d'Aphrodite, 

placé  à  côté.  Dans 
les  compositions  des 
artistes  du  xvie  siècle, 
largement  fournies 
de  légèretés,  d'enrou- 
lements et  de  frondai- 
sons, le  bucrâne  uni 
servira  de  temps  en 
temps  de  lien  inter- 
sécant, dont  l'aspect 
sobre  et  modeste  sera 
en  quelque  sorte  un 
repos  et  une  manière 
de  faire  valoir  les 
embellissements  qui 
l'environnent  ou  se 
répètent  symétrique- 
ment de  chaque  côté 
de  lui.  Tel  est  le  cas 
montré  par  les  figures  22  et  3i.  D'autres  fois  il  sera  transformé  en  anneau,  en 
coulant  pour  retenir  rapprochées  deux  chaînes  ou  deux  tiges  le  traversant  de 
haut  en  bas,  comme  le  montre  la  figure  3g,  extraite  de  la 
décoration  d'un  canon.  Mais  cette  nudité  complète  et  glaciale 
forme  parfois  un  contraste  trop  violent  et  semble 
plutôt  séparer  chaque  chose  que  les  rattacher. 
Alors  pour  former  un  trait  d'union  entre  ces  combi- 
naisons riches  et  recherchées,  pour  harmoniser 
son  ensemble  et  lui  donner  plus  de  cohésion,  le 
décorateur  ajoutera  volontiers  au  bucrâne  quelque 
garniture,  soit  simple,  soit  compliquée.  Ce  mode, 
usité  dès  les  temps  les  plus  reculés,  sera  le  plus 
fréquemment  mis  en  usage  et  constituera,  dans  notre  classification,  le  second 
groupe  des  bucrànes. 

Bucrâne  décoré.  —  L'idée  d'orner  un  peu  le  bucrâne  et  de  le  mettre  ainsi 
en  accord  avec  ce  qui  l'accompagne  est  née  pour 
ainsi  dire  avec  lui.  Elle  est  venue  tout  naturelle- 
ment chez  les  uns  par  l'interprétation  de  certaines 
particularités,  comme  l'indiquent  les  points  colo- 
rés et  les  sections  teintées  dont  l'agrémentaient 
les  peintres  égyptiens  (fig.  3,  4,  5)  ;  chez  les  autres, 
par  la  copie  strictement  observée  du  modèle  garni 
d'attaches  nécessaires  au  moment  du   sacrifice, 
c'est-à-dire  du  modèle  dont  les  cornes  étaient  reliées  par  une  corde,  une  courroie, 
une  passementerie,  servant  tout  à  la  fois  d'entrave,  d'ornement  distinctif  et  de 
moyen  de  suspension.  Quelque  modique  que  fût  tout  d'abord  cet  ajustement,  il 
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Fig.  43. 

Egl  ise 

du 

Grand-Andely 


■mÊm 

Fig-  44- 

Ornement  d'une  cuirasse 

Henri  II. 


Fig.  45. 
Ornement  d'un  chandelier  de  bronze. 
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fut  primitivement  suffisant  dans  beaucoup  de  circonstances.  Par  la  force  des 
choses  cette  ornementation  devint  petit  à  petit  plus  importante,  car  aux  bandes 
raides,  aux  cordons,  aux  licia  ordinaires,  bientôt  les  fidèles  ajoutèrent  des  nœuds, 
des  pompons  et  des  glands  (fîg.  40  d'après  Hugues  Sambin  et  fig.  41  d'après  Énéè 

Vico);  puis,  un  jour,  ils  rempla- 
cèrent ces  bien  maigres  enjoli- 
vements par  des  rubans  ou  des 
étoffes  à  coques  boudantes,  à  plis 
souples,  dont  lesextrémités  étaient 
FlS-  4e-  agitées   et  ondulées    par  le  vent 

Dessin  de  Nicoletto  de  Modène.     (consulter  les  fjgures  20  et  28  par    Dessin'de  Nicoletto  de  Modèn 

exemple).  Enfin,  pour  plus  de  pompe  et  d'éclat,  on  ajouta  aussi  des  chutes  légères 
de  fleurs,  de  petites  feuilles,  déjeunes  pousses  ou  de  chapelets  de  perles,  de  fleurettes, 
de  rosaces  et  de  culots  entremêlés  (fig.  25).  C'est  en  régularisant  ces  données,  en 
les  stylisant  pour  les  rendre  conformes  aux  règles  de  son  art, 
que  le  sculpteur  créa  le  véritable  type  de  bucràne 
antique,  si  répandu  et  si  souvent  fidèlement  copié. 
Malgré  les  qualités  remarquables  de  ces  pre- 
miers agréments  qui  arrangent  cette  masse  osseuse, 
meublent  en  tombant  des  cornes  les  vides  infé- 
rieurs et  rendent  l'ensemble  plus  apte  à  occuper 
l'espace  carré  de  la  métope,  les  ornements  dont 
nous  venons  de  parler  parurent  néanmoins  encore 
bien  sobres  —  nous  allions  dire  mesquins  —  pour 
accompagner  le  bucràne  sur  les  autels  et  les  frises  ioniques.  Aussi,  pour  répondre 
à  l'élégance  cherchée,  on  songea  à  relier  les  têtes  des  victimes,  placées  aux 
angles  ou  régulièrement  semées  sur  la  plate-bande,  par  des  guirlandes,  non 
seulement  fort  gracieuses  et  d'un  bel  effet,  mais  encore  convenablement  assorties 
au  sujet  et  rappelant  les  festons  naturels  de  feuilles  et  de  fleurs,  employés  à 


Fig.  48. 
Tiré  d'un  livre-médaillier 


Fig.  49. 

Miniature 

Je  Girolamo 

da  Ccemona. 


chaque  instant,  autrefois 
comme  aujourd'hui,  pour 
parer  les  objets  du  culte  ou 
l'endroit  de  la  prière.  Ces 
guirlandes,  suspendues  aux 
cornes  par  des  rubans  ondu- 
leux,  étaient  faites  de  fruits 
ou  de  fleurs  et  le  plus  sou- 
vent d'un  heureux  mélange 
de  ces  deux  dons  de  la  nature 
habituellement  offerts  en  pré- 
sents aux  dieux  pendant  le 
sacrifice  (fig.  42,   provenant 


Fig.  5o. 
Fut  d'une  église  à  Florence. 


d'un     fragment    antique    du 
Musée  du  Vatican). 

Dès  que  le  bucràne  passe 
entre  les  mains  des  Italiens 
et  ensuite  de  leurs  imitateurs, 
les  anciennes  passementeries, 
les  anciennes  ondulations  de 
rubans  et  les  guirlandes  con- 
sacrées sont  d'abord  copiées 
ou  interprétées  avec  passion, 
puis  modifiées  de  forme, 
d'aspect  et  de  position  pour 


ensuite  faire  place,  à  un 
moment  donné,  à  d'autres  objets  d'un  genre  plus  nouveau.  Les  guirlandes  devien- 
nent des  torsades  ou  sont  remplacées  par  des  cartouches,  par  des  enroulements 
(fig.  35),  par  des  animaux  végétalisés  (fig.  22),  etc.;  les  rubans  deviennent  des 
chapelets  (fig.  27  et  3o);  les  chutes  de  culots  et  de  fleurs  se  transforment  en 
suites  de  grelots,  en  suspensions  de  cartouches  et  de  bouquets  séparés,  comme 
à  Bournazel  (fig.  26);  les  morceaux  d'étoffe  ne  parent  plus  seulement  la  tête  à 
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sa  partie  supérieure,  ils  sont  parfois  jetés  par-dessus  les  cornes  et  forment  une 
guirlande  au-dessus  du  mufle,  comme  à  l'église  du  Grand-Andely  (fig.  43),  ou 
bien  sur  une  cuirasse  de  l'époque  de  Henri  II  ils  partent  des 
cornes  pour  rentrer  dans  la  bouche  après  avoir  formé  deux 
festons  (fig.  44).  Bien  souvent,  ces  ressources  ordinaires  ne 
suffisent  plus,  quoique  variées,  ou  ne  sont  pas  assez  origi- 
nales. L'idée  d'ajouter  des  serpents  au  bucrâne  semble  être 
en  faveur  tout  particulièrement  au  xvie  siècle  et  se  manifeste 
comme  la  représentation  d'un  phénomène  observé  sur 
nature;  nous  en  avons  déjà  cité  quelques  exemples,  aux- 
quels nous  pouvons  joindre  celui  fourni  par  Énée  Vico, 
à  la  base  d'un  chandelier  de  bronze  (fig.  45).  Nicoletto  de 
Modène  remplace  ces  additions  réalistes  par  des  objets  de 
fantaisie  dont  le  principal  mérite  semble  être  de  bien  meu- 
bler, en  épousant  la  forme  ou  en  la  rappelant.  Ainsi,  dans 
des  ornements  courants,  si  facilement  créés  par  cet  artiste, 
nous  voyons  (fig.  46)  un  bucrâne,  accroché  à  une  couronne 
Encadrement  de  page  de  i47o.  ayec  deux  flarnbeaUx  plantés  dans  les  yeux,'  probablement 

pour  remplacer  le  feu  absent  de  l'orbite, 
et  plus  loin  nous  trouvons  (fig.  47)  une  tête 
de  bœuf  avec  deux  cornes  attachées  aux 
siennes,  le  tout  surmonté  d'une  figure  à 
ailes  de  chauve-souris,  avec  serpents  dans 
les  cheveux.  Ailleurs,  sur  la  page  luxueu- 
sement ornée  d'un  volume-médaillier  ayant 
appartenu  aux  Strozzi,  un  artiste  délicat, 
mais  inconnu,  a  remplacé  dans  un  bu- 
crâne  les  serpents  et  les  chutes  par  de 

simples    volutes    et    le 

bandeau   du    front   par 

des  échancrures  qui  réunissent  les  cornes  et  les  soudent  pour 

n'en  faire  qu'une  seule  pièce  (fig.  48). 


Fig.  52. 
Décor  d'une  cuirasse. 


Bucrâne  feuille.  —  A  ces  dernières  manières  d'enjoliver 
le[  bucrâne  pour  lui  donner  un  aspect  plus  présentable  et  plus 
séduisant,  pour  |lurj!permettre  de  tenir  dignement  son  rang  au 
milieu  des  autres  motifs  d'ornement  si  pompeusement  parés, 
s'en  ajouta,  presque  à  la  même  époque,  une  autre  toute  nou- 
velle et  dont  nous  sommes  encore  redevables  aux  maîtres 
italiens.  Elle  consiste  à  lui  adapter  comme  embellissement,  et 
quelquefois  même  comme  vêtement,  des  feuilles,  des  culots, 
des  rinceaux,  de  cette  végétation  que  l'on  employait  couramment  alors  et  avec 
abondance.  En  somme,  on  fit  pour  lui  ce  que  l'on  avait  fait  pour  les  dauphins, 
les  mascarons,  les  génies,  etc.,  mais  toutefois,  il  faut  l'avouer,  avec  plus  de 
modération  et  de  réserve,  probablement  à  cause  du  peu  d'attrait  et  du  peu 
d'importance  du  sujet.  Si  les  exemples  de  ce  type  élémentaire  en  quelque 
sorte,  ainsi  rajeuni  et  que  nous  distinguons  par  le  nom  de  bucrâne  feuille, 
sont  assez  nombreux  et  parfois  assez  élégants  et  originaux,  ils  ne  présentent 


Fig.  53. 
Jubé  de  Limoaes. 


Fig.  54. 

Hôtel  de  Ville 
d'Orléans. 
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néanmoins  que  des  variétés  fort  restreintes,  car  ce  sont  presque  toujours  les 
mêmes  endroits  qui  sont  foliacés  de  la  même  façon  en  Italie  et,  par  suite,  en 
France  et  ailleurs.  Ces  additions  de  fantaisie,  qui  font  si  bien  et  s'accordent 
à  merveille  avec  le  reste  des  ornements  jetés  artistement  dans  les  arabesques 
compliquées,  portent  spécialement  sur  la  partie  supérieure  de  la 
tête,  sur  les  cornes,  et  s'étendent  parfois  jusqu'aux  yeux,  au  nez  et 
au  mufle.  Ainsi,  le  fécond  miniaturiste  de  la  fin  du  xv°  siècle, 
Girolamo  da  Cremona,  introduisant  un  bucràne  dans  l'ornemen- 
tation du  Graduel  de  la  cathédrale  de  Sienne,  en  fait  une  sorte 
de  bijou  très  intéressant,  qu'il  coiffe  tout  simplement  d'une  feuille 
d'acanthe  et  sur  lequel  il  remplace  le  nez  par  un  culot,  un  bour- 
geon en  train  de  s'épanouir  (fig.  49);  ainsi  encore  sur  un  fût  de  la 
Sainte  Trinité,  à  Florence,  au  milieu  d'un  enchevêtrement  luxueux 
de  branches  fleuries,  d'animaux  et  de  figures  grotesques,  l'artiste 
a  placé  comme  lien  d'attache  un  bucrâne  dont  les  cornes  sont  enveloppées  de 
feuille  et  le  sommet  de  la  tête  surmonté  d'une  touffe  herbacée  (fig.  bo).  Tout  en 
continuant  à  surmonter  cette  tête  de  victime  de  feuilles  et  de  culots,  dont  l'en- 
semble forme  un  casque  à  pointe  ou  un  pied  d'où  s'élancera,  soit  un  vase,  soit 
un  support,  les  ornemanistes  qui,  fort  souvent  déjà,  avaient  employé  les  cavités 
oculaires  ou  nasales  pour  faire  sortir  des  tiges,  songèrent  à  utiliser  de  même  la 
place  des  cornes.  Alors  ils  supprimèrent  ces  appendices  et,  dans  les  parties 
creuses  résultant  de  cette  section,  ils  leur  substituèrent  d'autres  cornes  végétales 
plus  flexibles,  plus  sveltes,  plus  gracieuses,  et  prenant  par  moment  un  dévelop- 
pement énorme,  mais  toujours  élégant.  Comme  exemple  de  cette  manière 
spéciale  d'appliquer  le  feuillage  au  bucràne,  nous  ne  saurions, 
croyons-nous,  mieux  faire  assurément  que  de  citer  celui  qui 
nous  est  offert  dans  un  encadrement  d'une  édition  d'Hérodote, 
datant  de  1470;  il  est  d'une  grande  pureté  et  d'un  goût  char- 
mant (fig.  5i). 


Fig.  55. 

Armes   de  Foucjuct, 
dessin  de  Lebrun. 


Bucrâne  dénaturé.  —  Le  bucràne,  surtout  pendant  le 
xvie  siècle,  se  retrouvait  aussi  bien  dans  les  conceptions  du 
sculpteur  et  du  ciseleur  que  dans  celles  du  miniaturiste  et  des 
dessinateurs  de  nielles;  tout  décorateur,  tout  ornemaniste  le 
mettait  à  profit.  C'était  un  motif  employé  à  chaque  instant  et, 
comme  tel,  il  faisait  partie  obligatoire  du  bagage  ornemental. 
Mais,  à  ce  moment,  on  ne  copiait  déjà  plus  avec  le  même  soin 
et  le  même  amour  les  éléments  qu'avaient  primitivement 
fournis  les  modèles  anciens.  Cela  avait  été  bon  au  début,  pour  apprendre  à  les 
connaître.  On  allait  de  l'avant,  et  une  nouvelle  mode  avait  cours.  Maintenant, 
non  seulement  bien  des  fois  on  y  mettait  un  peu  du  sien  ou  Ton  s'inspirait 
de  quelques  restes  naturels,  mais  encore  on  se  contentait  le  plus  fréquem- 
ment de  se  les  transmettre.  Ainsi,  les  artistes  les  savaient  par  cœur  et  les  dessi- 
naient de  pratique.  Ces  motifs,  journellement  en  usage,  des  mains  du  maître 
passaient  dans  celles  des  élèves,  plus  ou  moins  conformes,  il  est  vrai,  au  type 
véritable.  Toutefois,  à  cela  il  n'y  avait  pas  grand  mal,  puisque,  la  plupart  du 
temps,  les  ornements  y  gagnaient,  les  uns  une  allure  jusqu'alors  inconnue, 
imprégnée   des  idées  du   moment,   les  autres   un   cachet  particulier,  suivant   le 
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Fig.  56. 

Cartouche  (Cabinet  des  estampes 
de  Munich). 


tempérament  et  l'originalité  de  l'artiste.  De  ce  fait,  tout  naturellement,  est  venue 
la  grande  variété  de  formes  et  d'aspects  que  l'on  rencontre,  à  partir  de  ce 
moment  réformateur,  dans  les  types  élémentaires  et  notamment  dans  les  bucrânes. 
Là  aussi,   prirent  naissance  un  grand  nombre   de  difformités    capricieusement 

conçues,  et  généralement  obtenues  par  des  sous- 
tractions, des  substitutions  ou  des  additions  de 
pièces  et  de  morceaux  étrangers,  par  des  mélanges 
qui  firent  du  bucrâne  une  chose  hybride,  telle 
que  cette  tête  de  victime,  aux  ailes  soudées  sur 
les  joues,  qui  plane  au  centre  d'un  plastron  de 
cuirasse  au  Musée  d'artillerie  à  Paris  (fig.  52); 
telle  que  cette  autre,  fort  baroque,  servant  de  pied 
à  l'une  des  riches  arabesques  du  jubé  de  Limoges, 
à  laquelle  le  compositeur,  pour  obtenir  une  assiette 
plus  large  et  plus  solide,  capable  de  supporter 
l'élégant  fardeau,  a  ajouté  deux  énormes  pattes 
qui  font  de  ce  bucrâne  une  sorte  de  bête  accrou- 
pie (fig.  53).  Une  fois  cette  voie  tracée,  chacun 
s'échauffant  l'imagination  afin  de  surpasser  son  voisin  en  bizarrerie  ou  en  ingé- 
niosité, on  en  arriva  vite,  grâce  à  la  transition  facile,  à  jouer  positivement  avec 
le  bucrâne;  il  fut  taillable  et  corvéable  à  merci.  Alors  il  devint  dans  bien  des  cas 
un  ornement  qui  ne  rappelle  que  de  fort  loin  la  nature,  qui  est  presque  méconnais- 
sable, tant  sont  grandes  les  modifications  des  contours  rétrécis  ou  élargis,  des 
cornes  de  fantaisie  en  spirales  ou  droites  (fig.  54,  Hôtel  de  Ville  d'Orléans),  des 
mufles  carrés  ou  pointus,  déchiquetés  en  forme  de  barbe  et  de  poils  de  caniche 
(fig.  55,  armes  de  Fouquet,  dessin  de  Lebrun),  ou  épanouis  comme  une  feuille 
au  soleil  (fig.  56,  bas  d'un  cartouche  par  un  maître  inconnu, 
—  Cabinet  des  estampes  de  Munich). 

Pendant  que  quelques  artistes  se  laissaient  ainsi 
emporter  par  leur  fécondité  capricieuse  vers  ces  innova- 
tions qui  sentent  les  anciennes  habitudes  du  moyen  âge  et 
forment  en  quelque  sorte  une  suite  naturelle  aux  bestioles 
impossibles,  d'autres,  plus  calmes,  songèrent  à  faire  du 
nouveau  en  donnant  au  bucrâne  classique  l'apparence 
d'une  carcasse  d'un  autre  quadrupède.  En  cette  manière 
d'agir,  ils  étaient  guidés  par  les  leçons  du  passé.  L'anti- 
quité, en  effet,  avait  laissé,  semés  sur  un  grand  nombre 
de  monuments,  outre  des  squelettes  de  bœufs  (des  bucrânes 
proprement  dits),  d'autres  têtes  d'animaux  écorchés,  par 
exemple  des  têtes  de  béliers,  de  moutons,  de  chèvres  et  de  boucs  (des  cegi- 
crânes).  Ces  victimes,  ainsi  représentées,  avaient  bien  leur  raison  d'être  pour  le 
Grec  ou  le  Romain,  mais  pour  les  hommes  de  la  Renaissance,  cela  leur  importait 
peu  :  il  leur  suffisait  de  constater  la  présence  de  ces  spécimens  parmi  les  orne- 
ments retrouvés,  qu'ils  regardaient  comme  des  modèles  et  plus  volontiers  comme 
des  sources  d'inspiration,  pour  s'autoriser  à  élargir  leur  cercle  d'action  en 
appliquant  le  principe  à  d'autres  animaux.  Ce  moyen  donna  des  résultats  fort 
satisfaisants  et  fut  mis  de  bonne  heure  en  pratique.  Dès  la  fin  du  xve  siècle  et 
pendant  tout  le  xvie,  on  rencontre  souvent  dans  des  sculptures,  dans  des  pierres 


Fig.  57. 
Maison  d'Agnès  Sorel. 
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gravées,  dans  des  croquis  de  maîtres  et  dans  les  livres  à  figures,  des  têtes 
décharnées,  imitations  libres  du  bucrâne,  dont  la  forme  est  ronde  ou  allongée, 
qui  n'ont  plus  de  cornes,  mais  seulement  des  oreilles,  dont  les  mâchoires  sont 
meublées  de  dents  larges  ou  aiguës,  etc.,  et  qui,  dans  leur  ensemble,  offrent 
l'image  certaine  des  crânes  de  chiens,  de  cerfs  et  de  chevaux.  Ces  derniers 
semblent  les  plus  nombreux  et  fournissent  parfois  des  exemples  curieux  et 
agréables,  dans  le  genre  de  celui  que  nous  offre  l'un  des  caissons  de  la  galerie 
du  rez-de-chaussée  de  la  maison  dite  d'Agnès  Sorel,  à  Orléans  (fig.  57).  A  côté 
de  ce  morceau  exécuté  sous  François  Ier,  il  est  bon  de  placer  un  fragment  des 
stalles  du  chœur  de  Saint-Pierre,  à  Pérouse  (fig.  58),  dont  les  dessins  sont  attri- 
bués à  Raphaël,  et  dont  les  sculptures  sont  de  Stefano  de  Bergamo.  Nous  aurons 
ainsi  en  présence  deux  types  remarquables  qui,  non  seulement  nous  permettront 
de  constater  que  ces  bucrânes  spéciaux,  d'allures  et  d'aspects  variés  et  imprévus, 
auxquels  on  n'a  point  accordé  de  noms  particuliers,  ont  été  employés  et  modifiés 
comme  les  têtes  de  bœufs,  c'est-à-dire  tantôt  unis,  tantôt  ornés  et  feuilles,  voire 
même  dénaturés,  eux  aussi,  mais  encore  nous  montreront  d'une  manière  frap- 
pante l'heureux  parti  qu'ont  su  tirer  de  ces  conceptions  nouvelles  les  décorateurs 
fins  et  délicats  de  cette  belle  période,  éprise  d'art  achevé  et  de  coquetterie  bien 
comprise. 


Fig.  58. 
Stalles  de  Pérouse. 
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près  les  combinaisons  simples  four- 
nies parles  lignes  primordiales(lignes 
droites,  verticales,  horizontales,  obli- 
ques), telles  que  les  filets,  les  bandes, 
les  rayures,  les  damiers,  les  qua- 
drillés, etc.,  la  première  conception 
qui  s'offrit  à  l'esprit  de  l'artiste  créa- 
teur fut  celle  donnée  par  ces  mêmes 
lignes  constitutives,  brisées  sous  un 
angle  quelconque  pour  former  un 
ressaut,  une  dent  ou  un  crochet. 
Cette  création  plus  mouvementée, 
s'ornant  elle-même  par  ses  replis 
plus  ou  moins  nombreux  et,  par  con- 
séquent, plus  riche  d'aspect,  il  la 
trouva  régulièrement  établie,  assez  facilement,  dans  une  modification 
simple  du  carré,  du  rectangle,  voire  même  du  triangle  et  des  autres 
polygones,  qui  lui  servaient  de  base,  de  guide,  ou  mieux  de  réseau 
pour  enfanter  son  nouveau  caprice.  Il  n'eut,  en  effet,  qu'à  transformer 
ces  données  en  les  allégeant  par  bien  peu  de  chose,  qu'à  considérer 
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l'un  des  côtés  comme  articulé  et  à  faire  de  ce  côté  mobile  un  élément 
composant,  susceptible  d'être  allongé  ou  diminué,  qu'il  fera  marcher 
sur  le  canevas,  soit  en  avant  de  la  figure  géométrique  initiale,  soit 
en  dedans. 

Dans  le  premier  cas,  suivant  les  lignes  de  construction  qu'il  se 
sera  tracées,  il  créera,  comme  l'indiquent  les  motifs  a,  b,  c,  d,  e, 
de  la  figure  i,  des  redents,  des  ressauts,  des  créneaux,  des  dents 
de  scie,  extrêmement  variés;  dans  le  second  cas,  il  sera  en  présence 
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d'une  multitude  de  créations  charmantes,  droites,  inclinées,  rectangulaires, 
triangulaires,  polygonales  ou  composées  de  divers  systèmes,  suivant  les  formes 
qu'il  prendra  pour  types.  Ainsi,  avec  le  carré  ou  le  rectangle,  il  aura  succes- 
sivement les  mo- 
tifs i,  2,  3,  4,  5, 
6,  7,  8,  q,  etc., 
de  la  figure  2, 
ou  ceux  i5,  16, 
17,  etc.,  ou  ceux 
•20,  21,  22,  etc.,  des  figures  3  et  4;  avec  le  triangle  il  lui  sera  facile  d'avoir  les 
formes  25,  26,  27,  28,  etc.,  de  la  figure  5;  avec  l'hexagone  il  obtiendra  de  même 
les  cochets  de  la  figure  6;  avec  des  horizontales 
recoupées  d'obliques  les   motifs    deviendront 

tantôt  penchés 
en  avant,  tantôt 
penchés  en  ar- 
rière, tels  que 
ceux  de  la  figu- 
re 7;  de  plus,  en 
inclinant  les  sys- 
tèmes de  réseau,  il  pourra  encore  produire  ces  éléments  présentés  sous  un  autre 
angle,  enfin  il  lui  sera  encore  possible  de  faire  faire  quelque  ressauts  aux  lignes  ou 

de  les  combiner  entre  elles,  de  les  associer  pour 
plus  de  complication  et  de  richesse.  Tous  ces 
crochets,  si  divers,  pleins  de  légèreté  et  d'élé- 
\         / \         / v     gance,  et  tous 

CL)  /Q>  /Q)  ceux  iu'il  serait  /7/27     \\X^ 

possible  de  trou-     '  /  \        \ 
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la  même  marche,  qu'ils  soient  employés  séparément  comme  ceux  des  figures  2, 
3,  4,  5,  6  ou  7;  qu'ils  soient  unis  deux  à  deux  par  répétition  renversée  (a,  b,  c, 
fig.  8)  ou  par   répétition  retournée  (a,    b,   c, 

fig.    9),   trois 

àtrois,  quatre 

à  quatre,  six 

àsix,etc,  par 

rayonnement 

(a,  b,  c,  d,  e, 

f,  fig.  10);  ou 

bien    qu'ils       \H 

soient    reliés 

entre      eux 

pour    former 

des  files  régulières  (a,  b,  c,  d,  fig.  11)  ou  des  suites  continues  (g,  h,  i,  j,  fig.  11), 
tous  ces  crochets,  linéaires,  méplats  ou  modelés,  c'est-à-dire  traduits  par  une 
ligne,  une  surface  ou  une  saillie,  constituent  un  seul  et  même  ornement,  un 
seul  et  même  type  élémentaire  des  plus  gracieux  et  des  plus  répandus. 

Suivant  les  époques  ou  les  auteurs,  ce  motif  de  décoration,  formé  de  lignes 


A 


ra 


rarara 


z 


B^jflME 


^ 
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ou  de  bandes  droites  se  repliant  en  crochet  régulièrement  sur  elles-mêmes,  a  reçu 
différents  noms  qui  sont  loin,  même  les  meilleurs,  d'être  rigoureusement  vrais 
et  bien  appropriés.  Les  uns  l'appellent  frette,  les  autres  guillochis,  le  plus 
grand  nombre  méandre  ou  grecque. 

Le  mot  frette  n'est  guère  en  usage  que  dans  l'art  héraldique,  où  il  désigne 
des  barreaux  entrelacés,  qui  se  coupent  et  s'agencent  de  différentes  manières 
avec  des  brisures  crénelées,  triangulaires, 
ondées,  etc.,  c'est-à-dire  une  chose  qui  ne 
ressemble  en  rien  au  crochet  dont  nous  parlons, 
mais  bien  plus  à  un  treillis,  à  un  soutien  comme 
les  frettes  employées  dans  les  industries,  la 
marine  ou  l'artillerie. 

Quant  au  terme  guillochis,  venant  de  guillo- 
cher,  lequel,  d'après  Ménage,  aurait  été  fait  sur 
le  nom  de  l'ouvrier  Guillot  qui  se  serait  le  plus 
servi  avec  talent  d'un  ornement  particulier 
obtenu  par  des  séries  de  lignes  ondoyantes 
parallèles,  employées  seules  ou  combinées  par 
superposition  et  rayonnement  pour  former  des 
hachures  curvilignes,  il  est  absolument  impropre,  £•  P/ 

malgré  les  efforts  de  certains  auteurs.  Il  désigne 

un  motif  formé  de  serpentines  ou  d'autres  courbes  dites  courbes  de  sentiment, 
et,  par  conséquent,  ne  peut  s'appliquer  ici  où  tout  est  formé  de  lignes  droites. 
Il  a  été  très  employé  dans  l'antiquité  en  céramique  et  en  gravure  et,  de  nos 
jours,  on  le  voit  fréquemment  sur  des  montres,  des  tabatières,  des  pommes  de 
canne,  des  actions  et  des  billets  de  banque,  etc.,  ainsi  que  nous  l'indiquerons 
lorsque  nous  lui  consacrerons  une  étude  spéciale. 

L'expression  méandre,  si  souvent  et  depuis  si  longtemps  en  usage,  est 
encore  défectueuse.  Venant  de  MafavSpoç,  Méandre,  nom  d'un  fleuve  de  l'ancienne 
Phrygie,  célèbre  par  ses  nombreuses  sinuosités,  elle  ne  devrait  s'appliquer  qu'à 
des  ondulations  plus  ou  moins  prononcées,  plus  ou  moins  régulières,  qu'à  la 
serpentine  et  à  ses  multiples  dérivés.  C'est  le  parti  que  nous  prendrons  en 
parlant  de  ces  ornements  ondes,  puisque  le  nom  leur  va  à  ravir  et  les  peint 
parfaitement.  D'ailleurs,  en  cela  nous  ne  ferons  que  suivre  le  bon  exemple  des 
auteurs  anciens  et  modernes,  ces  observateurs  et  ces  peintres  délicats  souvent, 
qui,  se  rappelant  la  vieille  fable  hellénique,  ont  bien  soin  de  n'employer  le  mot 
méandre  que  pour  désigner  des  ondes,  des  replis  curvilignes  qu'un  cours  d'eau 
seul  peut  donner  dans  sa  course  rapide  au  milieu  de  la  vallée.  Voulant  nous 
dépeindre  la  marche  tortueuse  du  fleuve  parisien,  A.  Chénier  nous  dit  : 

Sur  ce  gazon  assis;  et  dominant  la  plaine, 
Des  méandres  de  Seine 
Elle  suivait  les  obliques  détours  ; 


et  Virgile,  pour  nous  indiquer  par  une  image  la  forme  que  prend  la  double 
bordure,  teinte  de  cette  belle  pourpre  de  Mélibée,  qui  orne  la  cotte  d'armes 
dorée  qu'Énée  donne  en  récompense  à  Cloanthe,  la  compare  au  fleuve 
Phrygien  : 

Purpura  maandro  duplici  Melibea  cucurrit. 
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Enfin  les  savants  eux-mêmes  nous  donnent  raison,  puisque,  pour  dénommer  un 
polypier  dont  les  lamelles  dessinent  un  labyrinthe  de  plis  et  de  sillons  arrondis, 
ils  ont  fabriqué  le  mot  méandrine. 

Reste  le  mot  grecque,  qui  s'explique  par  lui-même,  si  on  le  considère  comme 
employé  pour  indiquer  que  l'ornement  dont  nous  parlons  a  été  créé  par  le  génie 
inventif  des  Grecs.  Malheureusement  cette  acception  figurée  est  le  résultat 
d'une  erreur  trop  longtemps  accréditée  et  qu'il  faut  savoir  reconnaître,  surtout 
après,  d'une  part,  les  études  minutieuses  des  archéologues  qui  embrassent  un 
champ  plus  vaste  et  pénètrent  les  mystères  de  l'art  ancien,  d'autre  part  une  des 
plus  curieuses  et  des  plus  révélatrices  des  expositions  organisées  par  l'Union 
centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  celle  de  1869,  renfermant  les 
trésors  des  pays  orientaux.  Comme  nous  aurons  à  le  montrer  dans  le  cours  de 
cette  étude,  ce  type  élémentaire  se  retrouve  chez  les  Chinois  et  les  Japonais 
avec  toutes  ses  modifications  de  position  et  de  richesse,  chez  les  Indiens  et  chez 
les  Mexicains,  etc.;  dans  tous  les  pays,  et  si  l'on  remonte  aux  temps  anciens,  on 
le  voit  déjà  fort  employé,  bien  avant  que  les  Grecs  aient  fait  de  sensibles  progrès 
dans  l'art  de  la  décoration,  par  des  peuples  primitifs,  par  les  habitants  des  îles 
et,  en  particulier,  par  les  Égyptiens,  ces  grands  maîtres  auxquels  nous  sommes 
redevables  de  tant  d'inventions  gracieuses  et  de  motifs  délicats  que  les  Hellènes 
n'ont  fait  que  copier,  interpréter,  altérer  souvent,  même  la  plupart  du  temps 
embellir  et  compléter,  en  les  rendant  conformes  à  leur  génie. 

De  toutes  ces  appellations,  dont  pas  une  ne  donne  une  idée  de  la  forme  de 
l'ornement  à  dénommer,  ni  de  son  origine  égyptienne,  nous  serons  obligés, 
pour  être  compris,  d'adopter  celle  de  grecque.  Si  elle  n'a  pas  le  mérite  que  nous 
serions  heureux  de  lui  voir,  elle  a  du  moins  celui  de  nous  indiquer  le  peuple 
qui,  dans  l'art  classique,  en  a  tiré  le  meilleur  parti,  fait  un  usage  constant  et  varié 
et  l'a  appliqué  avec  le  plus  de  discernement  et  de  justesse,  non  seulement  sur 
les  objets  similaires  à  ceux  qui  lui  avaient  révélé  cette  forme  neuve,  mais  encore 
dans  toutes  les  applications  décoratives  usuelles  et  celles  qui  relèvent  de 
données  supérieures,  comme  la  sculpture  et  l'architecture. 


II 

La  grecque,  née  de  combinaisons  géométriques  servant  de  bases  fondamen- 
tales aux  industries-mères  du  vannier  et  du  tisserand,  se  retrouve,  plus  ou 
moins  compliquée,  naturellement  à  tous  les  âges  et  chez  tous  les  peuples,  même 
les  moins  civilisés,  parce  que  ceux-ci  ont  presque  tous  cherché  par  des  joncs, 
des  écorces,  de  même  ton  ou  de  différentes  couleurs,  à  se  fabriquer  des  abris 
nattés  soit  pour  le  corps  trop  nu,  soit  pour  s'isoler  de  la  terre  humide.  Il  est, 
par  conséquent,  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  préciser  dans  quel 
endroit  plutôt  que  dans  quel  autre,  le  premier  type  de  ce  genre  a  été  créé; 
ce  serait  là,  d'ailleurs,  une  recherche  bien  inutile.  Il  suffit  de  constater  que  ce 
type  a  été  presque  fatalement  trouvé  avec  les  premières  décorations  des  spar- 
teries  et  des  vêtements  et  que  bientôt  il  fut  copié  parle  potier  qui,  dans  maintes 
circonstances,  ne  faisait  que  reproduire  sur  les  coupes  et  les  vases  les  motifs 
qu'il  rencontrait,  semés  sur  lui  ou  autour  de  lui,  dans  son  habitation,  motifs  qui 
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par  la  suite  passaient  dans  les  autres  arts.  C'est  là  le  fait,  incontestablement 

prouvé  par  les  monuments,  qui  eut  lieu  pour  la  grecque  comme  pour  tous  les 
ornements  primitifs,  et  cela  en  plusieurs  points  fort  éloignés  du 
globe  et  n'ayant  jamais  eu  aucune  communication  entre  eux  dans 
les  temps  anciens,  comme  au  Mexique,  en  Chine 
et  en  Egypte.  De  ces  grands  centres  artistiques 
cet  ornement  se  répandit  vite  d'une  part  chez 
les  peuples  américains,  d'autre  part  dans  l'Empire 
du  Milieu,  l'Inde  et  le  Japon,  et  en  même  temps 

Fragment  de  vase.    enfin  dans  les  pays  occidentaux. 

Sur  les  bords  du  Nil,  où  les  arts  et  les  industries  arrivèrent  rapidement  à 

atteindre  une  perfection  remarquable,  la  vannerie  et  le  tissage  fournirent  de 


Fragment  de  vase. 


bonne  heure  des  produits  ache- 
vés comme  couleur  et  comme 
dessin.  Non  seulement  les  po- 
tiers s'en  servirent,  mais  bientôt 
ces  motifs  furent  imités  par 
les  peintres  pour  décorer  les 
murs  et  les  plafonds  de  fausses 
tentures,  de  fausses  nates,  scru- 


tombeau  de  Phtahhotep.  On 
peut  dès  lors  affirmer  que  la 
grecque  fut  connue  et  utilisée 
par  quatre  ou  cinq  corps  d'états 
en  Egypte  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Ensuite  on  la  perfec- 
tionna, on  l'appliqua  à  de  plus 
vastes   étendues,   on  en  fit  un 


puleusement  copiées  parfois,  Peinture  dans  un  ornement  distribué  en  nappe 
comme  à  Sakkarah  dans  le  tom  L3U  eêyp  "  et  divisant  la  surface  à  décorer 
en  compartiments  régulièrement  distribués,  ornement  qui  atteint  son  apogée 
lors  de  la  belle  époque,  où  nous  le  trouvons  avec  tous  les  raffinements  de 
complication  et  d'effet  sur  des  plafonds  de  nécro- 
poles thébaines 
de  la  xvae  à  la 
xxvie  dynastie, 
c'est-à-dire    à 


iimjiiiiuiiniiimL.hj v.l w. 


une  époque  ou 
les  Phéniciens 


ne  nous  sem- 
blent pas  en- 
core avoir  de 
marine  pour 
introduirechez 
les  Pharaons 
un  type  grec,  à 
une  époque  où 
mêmelesGrecs 
n'avaient  en- 
core rien  où  presque  rien  fait  en  ornementation  proprement  dite  et  digne  de 
remarque. 

Comme  la  plupart  des  types  décoratifs  dont  nous  sommes  redevables  aux 
Égyptiens,  la  grecque  passa  aux  peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée,  soit 
directement,  soit  par  l'entremise  des  Phéniciens,  ces  commis-voyageurs  de  l'art 
qui  alimentèrent  pendant  longtemps  le  luxe  des  riverains.  Bien  entendu  ils 
furent  les   premiers   à  appliquer  ce  motif  de  décoration  sur  les  objets   qu'ils 

'4 


Plafond  de  la  xxvic  dynastie. 


Plafond  d'une  nécropole  de  Thèbes. 
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Vase  de  Jérusalem 
au  Louvre. 


fabriquaient  soit  pour  leur  usage,  soit  pour  l'exportation  :  des  tessons  de  vases 
trouvés  à  Jérusalem,  sur  lesquels  des  méandres  se  détachent  en  clair  comme 
dans  la  poterie  cypriote,  le  vase  du  Louvre,  venant  également  de  Jérusalem, 
,tt",  ^jilflj  avec  sa  panse  ornée  de  crochets  grecs,  en 
font  foi. 

Bientôt,    nous    le    savons,   les    acheteurs 

]IH\     s'essayèrent  à    leur   tour   en    prenant    pour 

^Trttftfp*.,.»1'        modèles  leurs  acquisitions,  et  à  partir  de  ce 

Fragment^ de  poterie      moment  dans  toutes   les  îles   et   sur  le   COnti- 

fabrique phénicienne.    nent   0n    fit,    sans    toutefois    les    égaler    au 
début,  concurrence  aux  Phéniciens.  Alors  apparaissent  tous  ces  produits,  dont 
l'ornementation  est  égyptienne,  d'origine  asiatique  ou  formée  du  mélange  des 
deux  éléments,  c'est-à-dire  sur  lesquels,  à  côté  des  zones  d'animaux,  de  fleurs 
de  lotus,   de   rosaces  et  de  palmettes,   on  voit  en   abondance   tous  les  décors 
géométriques  combinés  ensemble.  Quoique  par  eux-mêmes  ces  nouveaux  déco- 
rateurs  auraient   pu   trouver  facilement,    comme    les    sauvages,    tant   cela    est 
naturel,  toutes  ces  conjugaisons,  toutes  ces  associations  de  droites  et  de  courbes, 
la   façon   dont   ils   les   disposèrent   sur   les   surfaces,   dont   ils   les   groupèrent, 
indique   parfaitement   qu'ils   se    sont   bornés  à  copier  ou  à  interpréter,  même 
pour  cela,  des  objets  qu'ils  avaient  achetés  ou  vus  entre  les  mains  des   trafi- 
quants. D'ailleurs,  pour  eux  dans  l'enfance   de  l'art  et  pendant  la  lutte  pour 
l'existence  et  l'établissement  définitif  sur  un  territoire,  pourquoi  chercher  quand 
on  a  sous  la  main?  C'est  bien  assez  de  courir  après  la  variété,  de  vouloir  que 
tout  ce  qui  vous  entoure  soit  revêtu  d'une  parure   qui  lui  donne  plus  d'éclat 
et  le  relève   à  nos  yeux,   de   transporter  sur  la  terre  molle  les  dessins  d'une 
étoffe,  sur  le  métal  l'ornementation  d'une  céramique,   sur  le  bois  ou  la  pierre 
les  motifs  agrandis  d'un  bijou  ou  d'une  amulette,  dessins,  ornementations,  motifs 
que  l'on  reproduit  plus  ou  moins  bien,  auxquels  on  ajoute  ou  on  retranche, 
que  l'on  interprète  et  modifie  suivant   son  caprice, 
son   goût,   sa   manière   de    voir,    au    point    qu'à   un 
moment   donné   on   s'attribuera   l'in- 
vention même  de  ce  décor.  Au  besoin, 
pour  consacrer  la  chose  on  n'hésitera 
pas  à  inventer  une  petite  fable  pour 
déguiser  le  larcin.  Pour  toutes  sortes 
de  choses  les  Grecs  ne  se  sont  point 
fait  faute  d'user  du  procédé.  On  peut  proclamer  cette  vérité  sans  porter  atteinte 
en  quoi  que  ce  soit  au  talent,  au  génie  élevé  des  Hellènes.  Ils  ont  su  donner 
par  la  suite  à  tout  ce  qu'ils  ont  touché  une  telle  tournure  particulière,  un  tel 
cachet  supérieur,  un  tel  caractère  profondément  remarquable  et  artistique,  qu'on 
peut  facilement  leur  pardonner  ce  petit  péché  d'orgueil.  En  ce  qui  concerne 
la  grecque,  ils  n'ont  point  manqué,  certes,  de  s'en  attribuer  l'invention.  Cela 
va  de  soi,  et,  mon  Dieu,  il  n'y  a  que  demi-mal,  quand  ramassant  un  motif  sur 
un  pot,  on  a  su  si  habilement  le  manier  qu'en  peu  de  temps  on   est  arrivé  à 
en  faire  un  ornement  typique  que  l'on  a  varié  autant  que  possible  et  appliqué 
avec  un  goût  émérite,  un  talent  surprenant,  non  seulement  aux  innombrables 
pièces    de   la    céramique,    aux    étoffes,    aux   petits    bronzes,   mais    encore    aux 
morceaux  les  plus  importants  de  l'architecture  civile  et  religieuse. 


Vase  grec 
de  style  oriental. 


Céramique  phénicienne 
à  Sèvres. 
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Bordure  de  mosaïque, 
à  Olyrapie. 


En  Egypte,  c'est  surtout  dans  la  décoration  des  plafonds  et  des  plafonds  de 
tombeaux  que  la  grecque  joue  un  grand  rôle  et  étale  tous  ses  lacets  diversement 
dirigés;  là  elle  divise  une  surface  et  forme  un  canevas,  un  quadrillé  dans  lequel 
seront  semés,  sans  cesse  répétés  ou  savam- 
ment alternés,  des  sujets  décoratifs,  le  plus 
souvent  formés  de  rosaces,  de  fleurs,  etc.  En 
Grèce,  au  contraire,  cet  ornement  ne  prend 
plus  Fétendue  d'une  nappe,  il  est  surtout  et 
avant  tout  une  bordure,  un  encadrement,  une 
ceinture  qui  s'allongera  mystérieuse  et  sans 
fin  au  bord  circulaire  d'une  coupe,  qui 
accusera  la  plate-bande  ou  les  parties  droites 
d'un  monument,  affirmera  le  pied  d'un  vase, 
ou  terminera  une  étoffe,  limitera  un  pavage. 
Qu'ils  traitent  cette  manière  de  cadre  en  tons 
simples,  noir  sur  rouge  ou  rouge  sur  noir,  ou  qu'ils  la  mettent  en  évidence  par 
l'heureux  mélange  des  couleurs  ou  l'éclat  des  ors,  toujours  les  Grecs,  ceux  de 
la  belle  époque,  se  sont  astreints  à  lui  donner  une  pureté  de  ligne  soignée  et  à  la 
placer  seulement  où  elle  devait  être,  où  elle  ajouterait  encore  par  sa  forme 
particulière,  son  rythme  et  son  caractère.  Car  réellement  c'est  bien  aux  Hellènes, 
et  seulement  à  eux,  que  cet  ornement  est  redevable  de  tant  de  grandes  qualités. 
Après  le  temps  fatalement  nécessaire  à  l'appropriation,  à  l'incubation,  si  nous 
pouvons  dire,  ils  lui  ont  donné  du  style,  ils  l'ont  rendu  plus  vivant,  ils  lui  ont 
attribué  une  fonction  spéciale  et  ils  l'ont  doué  de  ce  je  ne  sais 
quoi  de  particulier  qui  distingue  et  met  hors 
de  pair  leur  goût  si  sûr  et  leur  génie  si  haut. 
En  un  mot  ils  l'ont  régularisé,  idéalisé,  modulé 
pour  employer  le  vrai  mot,  en  le  mettant  à 
l'unisson  de  leur  conception  artistique,  guidée 
par  cette   architecture,   par  ces  ordres  supé- 


Chapiteau  grec. 


Bas  de  robe, 
peinture  de  vase. 


rieurement  conçus,  et  tout  cela  à  un  tel  point  que  ce  motif  tellement  simple,  telle- 
ment primitif  qu'on  le  rencontre  partout,  prend  chez  eux,  et  chez  eux  seuls,  une 
importance  qu'il  semble  tenir  d'une  qualité  particulière,  d'un  sens  moral  qui 
l'élève  et  fait  d'une  banalité  une  chose  avec  laquelle  il  faut  compter.  Ce  sens 
spécial  est,  presque  dans  tous  les  exemples,  si  saisissant  que  l'on  n'a  pas  craint 


de  voir  dans  cet  orne- 
ment naïf  au  premier 
abord,  une  sorte  de 
traduction  symboli- 
que. Par  la  répétition 


Fig.  12. 


de  son  motif  sévère 
et  qui  rappelle  par- 
fois vaguement  un 
personnage,  la  tête 
inclinée,  recouvert 
du  vêtement  sacerdotal,  cet  ornement  présente  à  nos  yeux  l'image  d'une  suite 
non  interrompue  de  gens  sérieux  marchant  à  pas  comptés  et  à  distances  égales. 
«  Ces  lignes  arides,  dit  M.  Ch.  Blanc,  deviennent  imposantes  parce  qu'elles  ont 
un  caractère  processionnel  et  qu'elles  semblent  obéir  à  un  ordre  mystérieux  ou 
se  conformer  au  rythme  d'une  harmonie  grave,  lente,  cérémoniale.  »  Telle  serait 
la  grecque  simple  ornant  la  partie  moyenne  d'un  soubassement  d'un  temple  grec 
(fig.  12);  elle  est  formée  par  une  ligne  seule  gravée  en  creux.  En  considérant  un 
autre  exemple  provenant  d'une  bordure  de  plafond  composée  par  Serlio  (fig.  i3), 
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formée  par  une  bande  et  dans  laquelle  les  crochets  se  brisent  plusieurs  fois  sur 
eux-mêmes  et  s'enchevêtren-t,  on  est  en  présence  d'un  motif  plus  compliqué 
qui   a  quelque  chose   du   labyrinthe,  mais   du   labyrinthe   géométrique  facile  à 

débrouiller.  Toutes  ces  lignes  parallèles  entre 
elles  s'unissent  et  rivalisent  concurremment 
pour  atteindre  au  même  but;  elles  sont  là, 
en  quelque  sorte,  comme  la  représentation 
du  travail  de  l'esprit  en  méditation,  de  la 
réflexion  serrée  et  opiniâtre,  de  la  pensée 
repliée  sur  elle-même  pour  poursuivre  la  résolution  d'un  problème  difficile.  Cette 
grecque  indique  au  rêveur  une  suite  de  raisonnements  et,  par  conséquent,  elle 
aussi,  comme  la  première,  exprime  une  marche,  une  course  réglée  et  métho- 
dique. Assurément  il  ne  faut  voir  là  que  conjectures  se  conformant  au  caractère 
poétique  et  imagé  des  anciens.  Toutefois,  à  coup  sûr,  les  œuvres  semblent  le 
prouver,  en  appliquant  cette  décoration  les  artistes  éminents  des  ive  et  ve  siècles 
n'ont  pas  été  indifférents  à  de  semblables  impressions  symboliques  et,  soit  qu'ils 
les  aient  cherchées,  soit  que  le  hasard  des  combinaisons  régulières  et  symétri- 
ques d'une  simple  ligne  les  leur  ait  offertes,  ils  n'en  ont  pas  moins  trouvé  une 
expression  de  calme,  de  dignité,  de  recueillement,  de  mesure  d'un  effet  remar- 
quable. Cet  effet,  ce  sens  physique  donnant  naissance  à  une  sorte  de  sens  moral, 
ils  l'ont  obtenu  ou  accusé  d'ailleurs  par  la  manière  même  dont  ils  disposaient  la 
grecque.  Ainsi  fréquemment  en  Egypte  cet  ornement  est  établi  sur  un  réseau 
obliquement  disposé,  ce  qui  lui  donne  un  air  pressé  et  indique  presque  une 
course,  un  déroulement,  tandis  qu'en  Grèce  cet  enchaînement  d'un  motif  calme 
est  au  contraire  toujours  présenté  d'aplomb.  Il  a  ainsi  un  mouvement  plus  lent 
et  par  suite  un  aspect  plus  réservé,  plus  stable,  plus  en  rapport  avec  l'objet  qu'il 
orne  sans  gêner  les  grandes  lignes  sobres  et  bien  assises,  plus  en  harmonie  avec 
les  créations  régulièrement  pondérées  de  l'architecture,  avec  la  majesté  des 
édifices  et  des  temples.  En  outre,  il  existe 
peu  ou  point  de  distribution  en  nappe  de 
cet  élément  décoratif  dans  tout  l'art  grec; 
il  ne  formera  jamais  que  des  entourages, 
des  bandes  plus  ou  moins  larges  dans  le 
Péloponèse,  la  Hellade,  la  Grande  Grèce 
et  toutes  les  colonies;  il  restera  un  ornement  processionnel,  un  ornement 
courant  spécialement  affecté  à  limiter  des  champs  remplis  de  sujets,  à  relever 
une  moulure  dont  le  nu  serait  trop  grand,  à  encadrer  une  scène  avec  laquelle 
il  contraste  par  la  répétition  méthodiquement  rythmée  de  ses  lignes  droites  se 
coudant  perpétuellement  sous  le  même  angle. 

Chez  les  Etrusques,  dont  les  arts  ont  des  origines  grecques  très  sérieuses,  les 
vases,  les  peintures,  etc.,  nous  montrent  que  la  grecque  est  employée  comme 
à  Athènes  et  avec  toutes  ses  différentes  combinaisons,  modifications  et  enjoli- 
vements. 

Ce  type  élémentaire,  en  si  grand  honneur  chez  les  peuples  méditerranéens, 
fut  admis  à  Rome  avec  tous  ses  similaires  et  y  arriva  par  les  mêmes  voies, 
l'Étrurie  et  les  colonies  de  l'Italie  méridionale.  Mais  dans  ce  milieu  si  positif, 
si  différent  au  point  de  vue  artistique,  la  grecque  ne  garda  plus  aussi  souvent 
ce  caractère  imposant  et  quelque  peu  solennel;  presque  toujours  elle  s'orne  de 
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complications,  d'enchevêtrements,  d'épaisseurs  fort  larges,  de  couleurs  variant 
avec  les  replis,  additions  qui  ajoutent  de  la  richesse  et  plaisent  aux  parvenus 
latins,  mais  qui  enlèvent  cette  grandeur 
et  cette  simplicité  que  nous  admirons 
chez  les  Grecs.  De  plus,  elle  fut  employée 
par  les  décorateurs  romains  exactement 
comme  les  autres  ornements,  sans  préoc- 
cupation souvent  de  son  rôle  et  parfois 
de  son  effet.  Cependant  les  beaux  exem- 
ples ne  manquent  pas  en  architecture, 
en  mosaïque,  en  céramique,  etc.;  les 
temples  en  offrent  des  spécimens  remar- 
quables, sculptés  avec  soin;  les  frises 
de  terre  cuite,  d'un  usage  si  commun,  en  montrent  des  variétés  nombreuses;  les 

mosaïques,  ces  tapis  éternels,  pleins  de 
fraîcheur  et  d'éclat,  que  le  Romain  a  laissés 
partout  où  il  a  passé,  font  voir  toutes  les 
ressources  que  peut  donner  un  seul  motif 
entre  les  mains  d'artistes  capricieux  et 
chercheurs  de  nouveautés;  de  plus,  même 
à  côté  de  modèles  parfaits,  elles  nous 
présentent  des  tentatives  de  produire  le 
relief,  de  faire  illusion  qui  doivent  être 
pour  nous  une  utile  leçon.  Lorsque,  s'inspirant  d'un  modèle 
sculpté,  on  le  transporte  sur  une  surface  plane,  il  ne  faut 
traduire  l'épaisseur  que  là  où  elle  ne  sera  pas  une  gêne,  un 
motif  d'inquiétude;  la  grecque,  traduite  comme  celle  repro- 
duite ci-contre,  irait  fort  bien  comme  encadrement  de  livre, 
en  peinture  sur  un  mur  vertical  ou  bien  sur  un  plafond; 
mais  elle  n'est  pas  admissible  en  mosaïque,  en  faïence,  en 
marqueterie  sur  un  plancher,  un  dallage  :  ce  relief  simulé 
choque  l'œil  et  entrave  la  marche;  on  est  toujours  tenté  de 
lever  le  pied,  d'éviter  un  accrochement  :  cela  cause  une 
incertitude  et  une  fatigue  qui  ne  disparaissent  que  lorsque, 
remis  de  la  première  impression,  l'esprit  reconnaît  la  fraude 
et  le  mensonge.  Ce  défaut,  nous  aurons  plusieurs  fois  occa- 
sion de  le'jsignaler  dans  le  cours  de  ces  études  en  parlant 
des  ornements  formés  par  les  figures  géométriques  et  leurs  dérivés;  il  serait  à 
désirer  que  les  décorateurs  de  l'avenir  tiennent 
compte  de  semblables  remarques,  remarques 
d'ailleurs  plusieurs  fois  formulées  par  des  artistes 
et  des  critiques  distingués  dont  les  écrits  ont 
force  de  loi. 

A  la  grande  révolution  qui  partagea  les  arts 
en  deux  courants,  la  grecque  se  trouva  [négligée,  mais  non  pas  abandonnée,  il 
s'en  faut;  on  était  trop  habitué  à  s'en  servir,  et  de  toute  part  il  en  existait  de 
trop  nombreux  exemples.  Aussi  dans  l'art  byzantin  et  dans  l'art  arabe  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  cet  ornement  assez  souvent  conforme  au  type   grec  et 


Mosaïque  pompe'ienne. 


Terre  cuite. 


I  10 


ETUDE    DES    ORNEMENTS 


Porte  de  bronze 
à  Sle-Sophie. 


tss/Ataaxsa/é 


.▼fSvJca 


:»..::  :    :..«.: 


i  ......  s 


Cathédrale  d'Amiens,  xme  siècle. 


fréquemment  constitué  à  l'aide  des  réseaux  polygonaux   servant  à  bâtir  cette 
multitude  innombrable  d'entrelacs  rectilignes  qui  font  la  gloire  des   Maures  à 
l'Alhambra.  De  même  dans  les  ouvrages  du  moyen  âge  et  pendant  tout  l'épa- 
nouissement de  cet  art  éminemment  fran-    ___^^^_^^^^^_ 
çais    que    l'on    appelle    la    triple    période 
gothique,  la  grecque,  léguée  par  les  styles 
gréco-romain  et  pompéien,  si  elle  n'a  plus     "^^^^"^■"™""""" 

!  •        j  i  i     i.  j  Provenant  de  Const:ntir,ople. 

sa  place   marquée   dans   la   sculpture   des  v 

monuments,  se  réfugie  et  tient  bien  son  rang  dans  des  manuscrits  nombreux 
et  richement  décorés,  dans  des  dallages  d'églises  où  parfois  elle  constitue  de 
charmants  labyrinthes,  dans  des  marqueteries  d'ivoire  et  de  bois,  comme  le 
magnifique  rétable  de  Poissy,  du  xive  siècle,  aujourd'hui  au  Louvre,  sur  des 
peintures  murales,  etc.  Quoiqu'il  soit  facile 
d'en  voir  de  nombreux  spécimens  de  ces 
époques,  toutefois,  au  milieu  des  idées  et  des 
aspirations  nouvelles,  la  grecque  rie  paraît 
guère  appliquée  que  par  intervalles, 
par  réminiscence  ou  par  recherche 
£Î|p^  de  complication  si  appréciée  alors;  et 
cliil  de  plus  presque  toujours  elle  affecte 
des  formes  ou  des  dispositions  d'un 
genre  inusité.  Dans  certains  endroits 
elle  se  repliera,  fera  des  ressauts, 
s'étendra  en  cherchant  comme  à 
plaisir  à  égarer  l'œil  du  curieux;  ici,  elle  se  mêlera  à  des  bâtons  rompus; 
là,  elle  sera  constituée  avec  des  éléments  séparés;  sur  l'évangéliaire  de  Saint- 
Médard  (de  Soissons),  à  la  Bibliothèque  nationale,  elle  sera  conçue  au  moyen 
de  formes  bizarres  ou  triangulaires  que  l'on  ne  penserait  trouver  qu'en  Chine 
ou  au  Japon;  sur  le  rétable  de  Poissy,  elle  a  des  allures  byzantines  et  se  présente 
comme  un  ruban  replié  et  zébré  de  lignes  de  différentes  couleurs. 
Pendant  qu'elle  vivait  ainsi  chez  nous  toujours 
respectée  et  mise  à  contribution  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  faire  riche  par  la  peinture  ou 
l'heureux  mélange  des  matériaux  colorés,  en  même 
temps  elle  se  propageait  dans  le  Nord  chez  des 
peuples  amoureux  à  outrance  des  lignes  brisées 
sous  des  angles  divers,  des  entrelacements  multi- 
pliés de  droites  et  de  courbes,  chez  les  Celtes, 
les  Anglo -Saxons,  où  une  branche  particulière  Manuscrit  de  Soissons. 
de  la  race  aryenne  l'y  avait  peut-être  introduite  ainsi  qu'en  Scandinavie,  ou  bien 
encore  où  de  simples  mosaïques  établies  par  les  Romains  vainqueurs  avaient 
pu  en  fournir  l'idée  sinon  le  motif  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  ces  peuples 
et  les  Normands,  qu'ils  ont  plus  d'une  fois  influencés,  ce  n'est  guère  que  par 
petits  bouts  ou  morceaux  isolés,  agréables  pour  meubler  des  vides  dont  ils 
épousent  la  forme,  que  la  grecque  se  rencontre  sur  quelques  pierres  sculptées 
fort  anciennes,  sur  quelques  croix  perdues,  derniers  vestiges  d'un  art  tout 
particulier;  parfois  elle  formera  des  bandes  pour  la  décoration  de  quelques 
manuscrits  du  ixe  siècle,  mais  jamais  par  là  elle  ne  s'est  développée  et  appliquée 
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comme  dans  les  milieux  qui  l'avaient  reçue  directement  et  pouvaient  en  voir 
journellement  des  modèles  dans  des  peintures,  des  mosaïques  ou  des  manuscrits, 
dans  des  étoffes,  des  tapis,  des  objets  de  luxe,  faits 
sur  place  ou  rapportés  des  longs  voyages  religieux. 
Bientôt  arrive  le  moment  où  cet  ornement 
reprend  une  vie  nouvelle,  ou  pour  mieux  dire,  le 
moment  où  cet  ornement  revivra  de  son  ancienne 
vie.  Cette  renaissance,  cette  nouvelle  transforma- 
tion d'un  type  élémentaire  qui  a  subsisté  quand 
même  à  travers  des  styles  bien  différents,  date  du 
grand  mouvement  italien,  de  l'exhumation  des  ruines 
de  tant  de  créations  et  d'éléments  délicats  que 
l'amour  exclusif  pour  tout  ce  qui  rappelle  l'antiquité  grecque  ou  romaine  fera 
préférer  par  les  artistes  les  plus  éminents  même  à  leurs  inventions  personnelles 
et  originales,  si  heureusement  trouvées  cependant.  Alors  la 
grecque,  la  belle  et  bonne  grecque  antique  est  en  honneur,  et 
à  côté  des  bandes  d'oves,  de  perles,  de  rais  de  cœur,  d'entre- 
lacs, de  godrons,  etc.,  elle  s'allongera  à  pas  tranquilles  et  lents 
tantôt  avec  toute  sa  pureté  primitive,  tantôt  agrémentée  de 
quelques  additions,  presque  comme  jadis,  dans  tous  les  arts  : 
architecture,  peinture,  sculpture,  céramique,  bronzes,  bois,  illustrations  de 
livres,  etc.  Cet  accueil  enthousiaste  des  Italiens  se  retrouva  chez  tous  ceux  qui 
leur  demandèrent  des  idées  et  des  modèles 
pour  réagir  contre  ce  que  l'on  appelait  les 
austérités  des  siècles  précédents,  et  dès  lors  la 
grecque  fit  partie  du  bagage  décoratif  indis- 
pensable même  aux  plus  habiles.  Entre  les 
mains  d'artistes  aussi  féconds,  aussi  ingénieux, 
luttant  à  qui  mieux  mieux  dans  l'art  d'embellir, 
il   arrive   parfois  que  cet    ornement,  lui   aussi,  Modèle  d'un  livre  d'Ostans,  ■  584. 

se  transforme  quelque  peu  et  s'orne  d'appendices  et  de  rinceaux  feuilles;  mais 
ce  ne  sont  guère  là  que  des  exceptions  et  il  parvient  presque  intact  jusqu'à  nous. 

Il  est  cependant  une  manière  de  présenter  la  grecque 
qu'il  est  bon  de  signaler  dès  maintenant,  parce  qu'elle 
va  devenir  d'un  usage  journalier  et  permanent.  Jus- 
qu'alors ce  type  élémentaire  avait  servi  en  peinture, 
en  sculpture,  en  incrustations  diverses  et  avait  toujours 
reposé  sur  quelque  chose  de  solide;  tout  à  coup  on  le 
dégage,  on  l'isole  de  ce  fond  qui  lui  semblait  indispen- 
sable et  on  lui  donne  du  corps  pour  l'employer  dans 
des  grilles  à  jour,  dans  des  balcons,  dans  des  garnitures 
de  vases,  de  meubles.  Cela  dura  longtemps,  surtout 
lorsque  tout  fut  à  la  Romaine  ou  censément  grec,  et  on  en  prit  tellement  l'habi- 
tude que  cela  dure  encore;  il  est  impossible  de  faire  quelques  pas  sans  rencon- 
trer une  grecque  supportant  un  abat-jour,  ou  formant  les  anses  d'un  cornet  à 
fleurs,  ou  soutenant  le  pied  d'une  lampe,  ou  accompagnant  une  rampe  d'escalier. 
Depuis  l'Empire,  cet  ornement  s'emploie  à  tout  propos,  quelquefois  d'une  manière 
fort  judicieuse,  comme  au  bon  vieux  temps,  en  peinture  décorative,  en  sculpture, 
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en  mosaïque  de  pierres  ou  de  bois,  en  céramique,  en  gravure  sur  des  glaces  ou 
sur  des  verres  à  boire  qu'il  borde  gracieusement;  d'autrefois,  sans  réflexion  et 
mal  à  propos,  faute  d'en  comprendre  le  véritable  sens,  la 
portée  et  tout  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  aujourd'hui. 
Pour  rajeunir  cet  élément,  depuis  tant  de  siècles  sans 
cesse  répété,  ce  n'est  plus  à  nos  maîtres  ordinaires  qu'il 
est  bon  de  s'adresser,  ce  n'est   

plus  aux  données  classiques    j)  r^  |  fa  |  ÇE3 1  fE3 1  |~E3 1 ÇE3  [ |"E3 
qu'il  faut  demander  conseil;    

il     est     de     toute      nécessité,  Bordure  de  vase  ancien. 

croyons-nous,  d'étudier  et  de  comprendre  les  applications  bien  différentes  et 
merveilleuses  qu'en  ont  faites  les  peuples  de  l'Extrême-Orient,  notamment  les 
Chinois  et  les  Japonais.  Ces  décorateurs  émérites,  sans  aucune  influence  exté- 
rieure, ont  formé  un  noyau  artistique  sui  generis 
au  milieu  d'une  civilisation  avancée,  très  fine  et 

délicate,  à  un  mo-     

ment  où  de  notre 
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côté  tout  était 
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Provenant  d'un  bronze. 


En  ce  genre  l'Egypte  seule  peut  être  mise  en  parallèle  avec  eux.  Comme  ces 
chercheurs  des  bords  du  Nil,  si  bien  inspirés,  ils  ont  trouvé  la  grecque  eux  aussi, 
tout  seuls,  soit  dans  la  vannerie,  soit  dans  le  tissage  que  leur  apprit  Louï-Tseu,  la 
femme  de  Hoang-ti,  près  de  3ooo  ans  avant  notre  ère,  soit  dans  cette 
recherche  caractéristique  des  combinaisons  graphiques  où  ils  excellent 
à  trouver  la  variété  malgré  la  symétrie,  soit  surtout  dans  une  figu- 
ration symbolique  datant  des  plus  anciennes  traditions  de  l'Empire. 
Cette  dernière  source  nous  paraît  la  plus  certaine  parce  que  les  Chinois 

appellent  la  grecque  Leï-ouen,    c'est- 
StS"§îf^^U?"9^     à -dire    «festons    ayant    la    forme    du 


tonnerre  ». 
D'ailleurs 


Porcelaine. 


Provenant  d'une  porcelaine.  D'ailleurs    les    diagrammes    de    ce 

motif  font  partie  de  leur  écriture  même,  qu'ils  soient  séparés  ou  conjugués  comme 
dans  le  caractère  man,  qui  à  lui  seul  forme  des  fonds  charmants  sur  des  bronzes 


incrustés  d'argent  ou  d'étain.  Quoi 
qu'il  en  soit,  puisque  par  nature, 
par  instinct,  ce  peuple  se  plaisait  à 
contourner  avec  grâce  et  élégance 
les  lignes  droites  en  brisures  multi- 
ples, modifiées  à  l'infini,  il  arriva 
vite  à  donner  à  la  grecque  une 
foule  de  formes  et  de  dispositions, 
à  en  faire  bientôt  un  moyen  de 
décoration  à  replis  anguleux  qu'il 
sema  à  l'envi  et  d'une  manière  par- 
faite dans  tous  les  arts  :  balustrades 
goût  dominant,  un  heureux  contraste  entre  sa  rigidité  et  les  ensembles  sinueux, 
fleurs,  branches,  personnages,  animaux,  cartouches,  objets  usuels,  etc.,  qu'il 
encadre  ou  accompagne  merveilleusement.  Dans  les  bordures  parfois  la  grecque 


Porcelaine. 


de  bois,  sculptures,  gravures,  cise- 
lures, incrustations,  laques,  céra- 
miques, bronzes,  broderies,  etc., 
avec  une  hardiesse,  une  originalité 
et  une  bizarrerie  délicieuses.  Dès 
lors  ce  type  élémentaire  se  plia  à 
toutes  les  exigences;  il  s'étendit  en 
bandes  ou  s'étala  en  nappes,  il 
devint  bordure  ou  fond,  de  sorte 
qu'il  semble  n'avoir  jamais  eu 
d'autre  rôle  dans  le  Céleste  Empire 
que  d'établir,  tout  en  répondant  au 


GRECQUES 


II? 


Angle  de  cadre. 


chinoise  se  déroule  en  file  continue  de  motifs  carrés  ou  allongés,  comme  nous 
l'avons  vue  en  Grèce,  à  Rome  et  chez  nous;  mais  le  plus  souvent  elle  est  formée 
soit  par  une  succession  d'éléments  sem- 
blables, posés  les  uns  à  côté  des  autres, 
soit  par  des  crochets  accolés  dos  à  dos, 
.  soit  par  des  replis  carrés  ou  triangulaires 

réunis  par  une  droite  ou  une  ligne  diago- 
-..,''  nale     suivant    le    schéma    en    Z,    si 

répandu  dans   ces   régions,    soit    par  des  élém 

disposés  en  S,  droit  ou  couché,  soit  encore  pa 

motifs   affrontés,  soit  par  plusieurs  filets  parallèles 

à    crochets   s'emboîtant    au-dessous   les    uns    des  autres,   toit 

enfin  par  des  séries  de  replis  inégaux  agrafés  à  des  tiges-mères, 

plus  ou  moins  longues,  que  l'artiste  répète  par  ren- 

f  ^  — *  i  ',  t±rr-~i "  '  "-:™"^  ' ; ■ 

versement  et  soude   entre  elles  ou  attache  par  un     f§H i&ï rxS i 'SntijJ ' <  ^pFÏnll 

lien.  Pour  être  déjà  si  nombreuses,  ces  modifications     Wr^~ -Al .-     'V>v!i!"^~~^llj%<' 


diverses    que    nous    signalons 


sont,  certes,   bien  loin  de  ré-    T^jj^pftiij^p^Lr0^ 
pondre  à  toutes  celles  que  l'on    j  r— — p  I  I  tr^p  !  <  Ç.T-T3 1  '  E? 
peut  facilement  découvrir  dans    -^!j^î*j"^î|^— ^HJr~tjl 
cet  art  fantaisiste,  tant  est  vive 
l'imagination,  tant  est  riche  la 
fécondité  de  ces  décorateurs  sans  pareils.  Cette  facilité  d'invention  et  d'appli- 
cation, nous  la  retrouvons  non  seulement  dans  la  façon  dont  ils  établissent  les 
angles  de  retour  dans  les  cadres  et  bordures,  mais 
encore,  cela  va  de  soi,  dans  les  grecques  qu'ils 
répandent  sur  les  surfaces  pour  en  atténuer  l'uni- 
formité  et  faire   valoir   les  sujets   dont  ils  sont 
semés.  Dans  ces  fonds  diaprés  ils  dessinent  sur 
des  réseaux  droits  ou  obliques,  à  l'aide  d'un   fil 
menu  ou  d'une  bande  égale  à  l'in- 
tervalle des  replis,  des  grecques 
entrelacées  ou  bien  des  éléments 
égaux  et  semblables  entre  eux, 
qui  font  admirablement  ressortir 
leurs    merveilleuses     broderies 


Motifs  divers, 
provenant  de  bronzes. 


;    i  s 


Fond  d'une  soierie. 


sans  en  gêner  le  moins  du  monde 


niques  animées.  nj  j'gC]at  nj  ies  COntours  ferme- 
ment arrêtés.  Dans  d'autres  circonstances,  et 
particulièrement  sur  les  bronzes,  avec  de  petits 
motifs  isolés,  inégaux,  irréguliers  de  forme,  jetés 
dans  les  espaces  laissés  vides  et  épousant  souvent 
la  forme  des  contours  des  sujets  principaux,  ils 
obtiennent  des  espèces  de  vermiculures,  des  effets 
rappelant  le  moirage  des  étoffes,  des  réticulés  qui 
divisent,  diminuent  la  pesanteur  apparente,  procurent  du  brillant,  de  la  souplesse 
et  de  la  vie  au  fond,  sans  lui  donner  trop  d'importance,  toutefois,  et  sans  nuire 
à  l'harmonie   générale.    Là  ne  s'arrêtent   pas    cette   habileté    et  cette    fantaisie 


Pied  de  vase,  de  la  collection  Cernuschi 
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Ruines  d'Uxmal. 


étonnantes  dans  ce  pays  du  rêve  sans  cesse  renouvelé.  Pour  bien  redoubler 
l'effet,  pour  bien  accuser  ce  rôle  particulier  de  la  grecque,  l'ornemaniste  oriental 
ne  craint  point  souvent  de  décorer  par  résonance  la  grecque  d'une  autre 
grecque  d'un  genre  semblable  ou  différent;  plus  souvent  encore  il  abandonne 
toute  régularité,  il  marie  la  ligne  droite  à  la  ligne  courbe,  il 
montre  franchement  le  besoin  qu'il  ressent  de 
donner  de  la  vie  à  la  grecque,  qui  fourmille  et 
grouille  déjà,  en  adaptant  à  l'élément  une  queue 
et  une  tête  qui  l'animent,  le  transforment  en 
bêtes  chimériques,  appelées  à  jouer  dans  les 
replis  et  à  s'entremêler,  sous  peu,  dans  d'inex- 
tricables et  étourdissants  entrelacs.  L'anima- 
tion, la  vie,  voilà  bien  le  caractère  presque 
constant  de  la  grecque  orientale,  si  opposé  au 
calme,  à  la  dignité  de  la  grecque  hellénique; 
l'une  est  faite  pour  s'agiter  et  courir,  pour 
étreindre  dans  ses  replis  la  pièce  qu'elle  décore  et  soutient  comme  dans  un  filet, 
l'autre  est  conçue  pour  accompagner  avec  recueillement  une  scène  funèbre, 
religieuse  ou  historique,  pour  laisser  à  la  forme  son  allure  sévère,  pour  donner  à 
l'objet  un  air  cérémonial,  pour  se  dérouler  en  procession  rythmée  sur  les  membres 
modulés  d'une  architecture  imposante  et  grandiose.  Tout  cela 
est  une  affaire  de  climat,  de  tempérament,  de  milieu,  de  besoins, 
et,  en  pareil  cas,  le  grand  maître  est  le  génie  de  la  race. 

Des  trois  grands  centres  d'où  la  grecque  semble  être  partie, 
le  moins  important  est  le  Mexique,  où  florissait,  bien  avant  la 

découverte  de  Christophe  Co- . 

lomb,  un  art  propre  et  original     ^^p~|  [g^\j3]  fcl^^f^l 
r  ,    v  que,    malheureusement,    nous     _ 

Grecque  du  ï  ucatan.       ±  •     '  ' 

ne  connaissons  que  par  quel- 
ques rares  vestiges  échappés  aux  destructions  systématiques  des  Espagnols. 
C'est  surtout  aux  environs  de  Mexico  et  dans  le  Yucatan,  aux  ruines  de  Palen- 
qué  et  d'Uxmal,  aux  poteries  locales  et  aux  manuscrits  qu'il  faudra  nous  adresser 
pour  saisir,  au  milieu  de  toute  cette  ornementation  fantastique,  ce  qu'était  le  type 
dont  nous  nous  occupons,  ses  différentes  formes  et  ses  fonctions.  De  prime  abord 

__    on  peut  de  suite  ranger  en 

deux  catégories  les  diverses 

manifestations  de  la  grecque 

dans  les  pays  mexicains  :  la 
première  comprenant  des  motifs  isolés  et  des  groupements  parfaitement  iden- 
tiques à  ceux  de  la  Grèce  et  de  la  Chine;  la  seconde  contenant  des  formes 
particulières  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  ces  régions.  Parmi  les  uns  nous 
rangerons  :  les  éléments  isolés,  à  trois  ou  quatre  replis  et  à  surface  lisse;  ceux 
bordés  d'un  filet,  avec  garniture  centrale  de  points  et  de  boutons,  comme  on  en 
trouve  à  Uxmal;  ceux  symétriquement  disposés  deux  à  deux  autour  des  médianes 
d'un  carré  et  qui  rappellent  les  labyrinthes  simples,  comme  au  Yucatan;  ceux, 
enfin,  formés  d'éléments  affrontés,  reliés  entre  eux  par  une  ligne  oblique,  une 
sorte  de  diagonale  qui  leur  donne  un  aspect  asiatique.  Les  autres,  si  fréquents 
dans  les  manuscrits  et  sur  les  poteries,  prennent  du  corps  à  leur  base  obtenue 
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Monument  du  Yucatan. 


Manuscrit  mexicain. 


Poterie  mexicaine. 
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par  une  partie  triangulaire  crénelée  en  manière  d'escalier;  ou  bien  ils  ont  un 
crochet  rectangulairement  établi,  avec  une  appendice  diagonale  de  ressauts  qui 
font  penser  aux  dessins  formés  par  des  briques  superposées  en  retrait,  ou  aux 
pailles  tressées  du  vannier.  Ces  ornements,  qui  n'ont  d'autres  sens  que  ceux 
propres  aux  complications  réfléchies,  sont  souvent  employés  en  bordure  dans 
les  livres,  en  ceinture  dans  les  céramiques  et  en  décors  de  caprice  et  de 
fantaisie,  sans  place  assignée  de  préférence,  dans  les  constructions  à  étages, 
dans  les  murailles  couvertes  d'hiéroglyphes  de  cette  architecture  exubérante  où 
le  fantastique  prime  le  beau  sans  nuire  à  une  grandeur  imposante. 


III 


De  ce  qui  précède  et  particulièrement  de  ce  qui  a  été  dit  sur  la  grecque 
hellénique,  il  est  facile  de  voir  que  la  grecque  a  deux  éléments  constitutifs  : 
l'un  est  le  crochet  ou,  par  définition,  la  droite  brisée,  à 

angles  droits  ou  autres,  pour  revenir  régulièrement  sur      j~p  T~3  FI]  f~3  iJL. 
elle-même;  l'autre  est  son  mouvement  continu,  sa  marche,  i" 

marquée  par  la  répétition  dans  un   sens  déterminé  de  'ê'  '4' 

ce  crochet  constitutif.  Le  premier  est  un  motif  dont  la  oterie  ^'-in- 

détermination du  nombre  des  brisures,  c'est-à-dire  la  cadence,  la  mesure,  ce 
quelque  chose  de  musical  qui  règne  en  la  grecque,  est,  comme  en  musique,  fixé 
par  le  temps. 

On  appelle  temps  d'une  grecque  l'élément  d'angle  formé  d'une  ligne  verti- 
cale et  d'une  ligne  horizontale,  ou,  tout  simplement,  par  extension,  la  quan- 
tité de  lignes 
horizontales 
qui  servent 
à  constituer 
la  grecque. 
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Dessin  de  Petitot. 


Fig.  i5. 

Terre-cuite  grecque.        Hydrie  italo-grecque. 


Bronze  chinois. 
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Ainsi  la  figure  14  montre  une  grecque  à  trois  temps,  a,  b,  c,  provenant  d'une 
poterie  grecque  du  Louvre.  Il  y  a  des  grecques  à  quatre,  à  cinq,  à  six,  à  sept 
temps,  etc.  ;  mais  plus  généralement  à  trois,  à  quatre  et  à  cinq  temps,  dont  voici 
des  exemples  tirés:  la  grecque  à  quatre  temps,  A,  d'un  frontispice  de  Petitot; 

celle  à  cinq  temps,  B,  d'une  terre-cuite  grec- 
que; celle  à  six  temps,  C,  d'une  hydrie 
italo-grecque  du  Louvre,  et  celle  à  sept 
temps,  D,  d'un  bronze  chinois,  exposé  en 
1869  à  l'Union  centrale.  Le  second  principe 
qui  est,  avons-nous  dit,  celui  de  mouvement, 
est  réglé  d'une  part  par  la  direction  que 
suivra  l'ornement,  c'est-à-dire  par  deux  lignes  tracées  parallèlement  à  la  forme 
à  décorer,  et,  d'autre  part,  se  trouve  régularisé  dans  sa  marche  par  la  répétition 
même  des  motifs  qui  doivent  être,  qu'ils  soient  reliés  ou  non,  espacés  les  uns 
des  autres  à  une  distance  égale  à  celle  que  l'on  a  constamment  observée  entre 
leurs  replis.  Ainsi  guidés,  tous  les  éléments  forment  une  suite  régulièrement 
continue,  se  déroulant  avec  lenteur  et  faisant  de  la  grecque  un  ornement  courant, 


Fig.  16. 
Vase  grec. 
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Fig.  17. 
Dessin  de  Lalande. 
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Fig.  18. 
Porcelaine  chinoise. 


forme  sous  laquelle  elle  est  le  plus  employée  chez  nous  et  le  plus  conforme  aux 
idées  qu'elle  fait  naître.  Aussi,  pour  arriver  à  un  tel  résultat,  avant  d'établir  cet 
ornement,  on  aura  soin  de  tracer  tout  d'abord  un  canevas,  un  réseau  sur  lequel 
on  opérera  sûrement;  on  tracera,  par  exemple,  les  lignes  parallèles  a,  b,  c,  d, 
de  la  bande  de  direction,  puis  les  parallèles  (fig.  16)  horizontales  et  verti- 
cales ef,  gh,  ij 

mn,  op,  qr,  st 

en  nombre  égal  au 

nombre  de]  temps 

que  doit   avoir    le 

crochet,  type  de  la 

forme  que  l'on  aura  adoptée;  on  marquera  des  carrés  en,  vii/xz,  'yw,  etc.,  en 
ayant  soin  de  laisser  entre  chaque  carré  l'espace  d'une  petite  bande,  et  enfin  on 
dessinera  la  grecque  en  suivant  sa  marche,  c'est-à-dire  en  joignant  successi- 
vement 11,  e;  e,  u;  u,  1;  1,  2;  2,  3;  etc.  Bien  entendu,  les  motifs,  au  gré  du 
compositeur,  seront  reliés  entre  eux  ou  isolés.  Ainsi  formée  d'une  simple  ligne, 
la  grecque  n'est  principalement  employée  que  pour  la  céramique,  la  peinture, 
la  damasquinure,  la  gravure  sur  métaux  et  sur  verres,  quelques  étoffes  et  sur 

les  objets  de  petites  dimensions. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  la  grecque  est  formée  par 
une  petite  bande,  un  filet  assez 
large,  tracé  en  prenant  pour  axe 
la  grecque  que  nous  venons 
d'apprendre  à  construire,  et  tel  que  nous  le  montre  la  figure  17  provenant  d'une 
porte  en  serrurerie  par  Lalande  (xvnie  siècle).  On  arriverait  au  même  résultat 
et  plus  vite  en  doublant  son  réseau  et  en  faisant  marcher  la  bande  au  lieu  de 
faire  marcher  la  ligne,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  la  figure  18, 
établie  à  l'aide  d'une  bordure  de  porcelaine  chinoise.  Cette  manière  d'être 
nouvelle  de  la  grecque  est  très  employée  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
non  seulement  en  peinture,  en  mosaïque,  en  marqueterie,  en  tapisserie,  en 
céramique,  mais  encore  en  gravure,  en  lingerie,  en  enluminure,  etc. 

Ainsi  établie,  la  grecque  se   rencontre  très  sou- 
vent aussi  accompagnée  d'une   épaisseur  figurée   et 

disposée    de    façon    à 


Fig.  19. 
Marqueterie. 


Fig.  20. 

Vase  grec. 


Fig.  2r. 
Kvangéliciirc  de  Soissons. 


Fig.  22. 
Mosaïques  de  Porapéi. 


représenter  la  bande 
comme  éclairée  à  qua- 
rante-cinq degrés .  Dans 
ce  cas,  l'épaisseur  a 
presque  toujours  la  même  largeur  que  la  bande  et  le  vide  du  fond,  comme  dans 
cette  marqueterie  de  meuble  moderne  (fig.  19).  Mais  ce  n'est  point  là  une  règle 
générale  et  absolue.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  pour  varier  cet  élément  déco- 
ratif et  chercher  à  rompre  sa  trop  grande  régularité,  les  compositeurs  ont  dessiné 
des  grecques  tantôt  plus  étroites,  tantôt  plus  larges  que  l'espace  existant  entre 
leurs  replis  (fig.  20,  vase  grec,  et  fig.  21,  décoration  de  manuscrit  moyen  âge) 
et  ils  ont  agi  de  même  pour  la  grecque  avec  épaisseur.  En  dessin,  en  peinture, 
en  mosaïque  alors,  ils  ont  créé  des  grecques  plus  larges  que  l'épaisseur,  d'autres 
fois  plus  étroites,  comme  ces  deux  exemples  provenant  de  Pompéi  (fig.  22); 
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Fig.  24. 
Dessins  de  manuscrits. 
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ailleurs,  ils  ont  réduit  la  grecque  à  une  simple  ligne  et  ont  donné  toute  l'impor- 
tance à  l'épaisseur  qui  couvre  tout  le  fond  et  ne  se  distingue  que  grâce  aux  deux 
couleurs  dont  ils  l'ont  agrémentée,  par  exemple  à  Saint-Jean  de  Poitiers  (fig.  23). 
Dans   ce  dernier  exemple  la  grecque  prend  des  allures  de  ruban  replié,  allures 

qui  seront  fortement  accentuées  au  moyen  âge  et 
nous  permettront  de  trouver  dans  ce  milieu  spécial 
des  grecques  à  épais- 
seur énorme,  divisée 
en  zones  soit  de 
tons  dégradés  de  la 
même  couleur,  soit  de 
couleurs  différentes 
(fig.  24,  décorations 
de  manuscrits).  Ces  quelques  spécimens  seront,  pensons-nous,  largement  suffi- 
sants pour  donner  une  juste  idée  des  nouvelles  ressources  décoratives  ainsi 
obtenues. 

Lorsqu'au  lieu  de  suivre  une  marche  en  ligne  droite,  la  grecque  circule  suivant 
une  courbe,  les  lignes  horizontales  qui  la  forment  deviennent  des  lignes  curvi- 
lignes et  parallèles,  et  les  verticales  ne  sont  plus  que 
les  rayons  de  la  courbe  de  direction.  Il  s'ensuit  que 
l'ornement  perd  un  peu  de  sa  forme,  mais  il  conserve 
son  caractère.  Cependant  nous  devons  nous  hâter 
d'ajouter  que  toutes  ces  différences  théoriques  sont 
peu  sensibles  dans  la  pratique,  au  point  de  vue  de 
l'aspect,  lorsque  l'on  a  assez 
de  goût,  comme  les  auteurs 
des  beaux  vases  et  des  super- 
bes coupes  de  l'art  grec, 
pour  ne  pas  trop  s'écarter 
de  la  forme  du  carré,  c'est- 
à-dire  pour  savoir  proportionner  la  largeur  de  chaque  motif  à  la  longueur  des 
rayons,  comme  l'indique  le  croquis  25,  représentant  une  grecque  formant 
bordure  à  l'extrémité  intérieure  d'une  coupe  antique. 

En  sculpture  et  en  modelage,  les  grecques  forcément  établies  par  une  bande 
deviennent  solides  et  s'enlèvent  en  saillie  avec  une  épaisseur  variable,  mais  ne 

dépassant  point  en  hauteur  la  largeur  de  la  bande, 
comme  l'indique  (fig.  26)  ce  fragment  de  grecque 
encadrant  une  plaque  de  fonte  pour  fond  de 
cheminée. 

D'autres  fois,  au  lieu  de  composer  la  grecque 
par  une  bande,  l'artiste  la  trace  simplement  par 
une  ligne,  et  il  l'agrémente  et  l'accuse  en  remplissant  l'intérieur  du  crochet  et 
la  bande  du  bas  soit  par  des  matières  différentes,  comme  en  marqueterie,  en 
émaux  cloisonnés,  etc.,  soit  en  peinture  par  une  couleur  différente  de  celle  du 
fond  ou  par  la  même  couleur  (fig.  27),  mais  à  tons  différents,  comme  il  a  été  fait 
à  la  Bibliothèque  nationale,  au  bas  des  panneaux  décoratifs  de  la  salle  de  lecture. 
Enfin,  les  grecques  peuvent  être  accompagnées  de  filets  ou  de  bandes  paral- 
lèles, situées  à  une  distance  de  l'ornement  égale  au  vide  laissé  entre  ses  brisures. 


•i^i^fâisisïït 


Fiç 


Coupe  grecque. 


Fig.  26. 
Contre-cœur. 
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Fig.    ■;. 
Bibliothèque  nationale. 
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Cette  addition  ajoute  encore  quelque  chose  au  sens  et  à  la  décoration  du  motif 
en  accusant  sa  marche,  en  la  réglant,  en  indiquant  franchement  son  rôle  d'appli- 
cation purement  ornemental.  Aussi,  à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les 
peuples,  les  exemples  en  sont  très  nombreux  et  semblent  clairement  montrer 
qu'il  devrait  toujours  en  être  ainsi  au  moins  dans  les  œuvres  de  quelque  impor- 
tance et  dans  les  morceaux  destinés  à  l'architecture. 


IV 


Fig.  28. 
Vase  de  la  collection  Campana. 


Les  variations  que  nous  venons  de  voir  effectuées  sur  le  modèle-type  de  la 
grecque  ne  devaient  pas  se  borner  à  l'embellir  par  juxtaposition;  elles  devaient 
atteindre  le  crochet  même  et  porter  également  sur  la  marche,  autrement  dit 
sur  les  deux  éléments  constitutifs;  l'aperçu  historique  en  fournit  de  nombreux 
exemples  et  fait  prévoir  de  grandes  variétés.  Toutes 
ces  modifications,  dont  le  but  est  de  rendre  cet 
ornement  ou  plus  riche  ou  plus  compliqué,  ont 
engendré,  étant  donnée  l'imagination  toujours  en 
éveil  des  décorateurs,  un  nombre  considérable  de 
productions  qui  sont  contenues  en  dix-huit  espèces 
principales,  savoir:  i°  les  grecques  proprement  dites , 
2°  les  grecques  allongées,  3°  les  grecques  triangu- 
laires, 40  les  grecques  polygonales,  5°  les  grecques 
à  ressauts  ou  alternées,  6°  les  grecques  entrelacées , 
70  les  grecques  involutées,  8°  les  grecques  rêvolutées, 
90  les  grecques  doublées,  io°  les  grecques  ram- 
pantes, n°  les  grecques  inclinées,  120  les  grecques 
opposées,  i3°  les  grecques  ornées,  140  les  grecques 
en  nappe,  i5°  les  grecques  syriaques,  160  les  grecques  mexicaines,  170  les 
grecques  coudées,  180  les  grecques  rompues  ou  isolées. 

Grecques  proprement  dites.  —  On  donne  le  nom  de  grecques  proprement 
dites  à  celles  formées  par  la  répétition  constante  de  motifs  carrés,  identiques 
et  égaux,  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  ou  reliés  entre  eux,  parce  que 
ce  sont  les  plus  connues   et  les  plus  fréquemment  employées  dans   tous  les 

arts  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  grecque,  comme  toutes  les  autres,  d'ailleurs, 
sera  traitée  en  ligne,  en  bande  ou  en  relief,  dans 
une  direction  courbe,  horizontale  ou  verticale 
(fig.  28,  vase  corinthien  à  trois  anses,  au  Louvre); 
il  ne  semble  y  avoir  d'exception  que  pour  les 
œuvres  d'architecture  de  grand  caractère,  dans 
lesquelles  elle  s'étend  toujours  horizontalement  sur  les  moulures  ou  à  plat 
dans  la  décoration  des  plafonds  et  des  mosaïques.  C'est  un  ornement  courant, 
à  marche  posée  et  méthodique,  à  allure  pondérée  et  grave,  qui  sied  admira- 
blement aux  scènes  tragiques  et  imposantes,  qui  contraste  à  merveille  avec 
les  enroulements  mouvementés  de  la  plante  ou  l'agitation  des  sujets  maritimes. 


Fig.  29. 
Dessin  de  Serlio. 
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Grecques^  allongées.  —  La  grecque  allongée,  comme  la  précédente,  est  un 
ornement  courant,  établie  à  l'aide  d'un  réseau  orthogonal,  mais  à  mailles  rectan- 
gulaires au  lieu  de  mailles  carrées.  Il  s'ensuit  que  le  crochet  devient  plus  long 

que  haut  ou  plus  haut  que 

long.   A  part  cela,   la  cons- 


Fig.  3o. 
Vase  indien. 


_Lr  truction  reste  la  même  que 
la  grecque  allongée  soit  dans 
son  ensemble  présentée 
comme   la    grecque    propre- 
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Fig.  3 1 . 
Peinture  chinoise. 


ment  dite,  ainsi  que  l'a  fait  plusieurs  fois  l'italien  Serlio  dans  ses  œuvres  (fig.  29), 
ou  resserrée  au  point  que  le  fond  n'apparaisse  que  sous  forme  de  ligne  dans  le 
genre  indiqué  (fig.  3o),  sur  un  vase  en  métal  d'origine  indienne,  ou,  enfin,  formée 

d'éléments  juxtaposés    peints    sur   bois    par  un    artiste 

y/&W//&W/fëW/të:?//&W//£Î    chinois  (fig.  3i).  Cette  transformation  du  sens  physique, 

qui  donne  à  cet  ornement,  d'une  part  placé  en  long  une 
marche  plus  rapide  et  un  air  pressé,  d'autre  part  placé 
en  hauteur  une  stabilité  et  un  aspect  figé,  modifie  par 
suite  le  sens  moral,  qui  devient  moins  digne  et  moins  cérémonial.  Il  y  aura  donc 
à  réfléchir  avant  d'en  faire  usage.  Malgré  cela,  elle  est  d'un  emploi  fréquent 
dans  les  grecques  à  ressauts  et  dans  les  grecques  entrelacées,  comme  nous  allons 


Fig.  32. 
Bordure  chinoise. 
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Fig.  33. 
Diaprés. 

le  voir,  et  alors  elle  est  d'un  bel  effet  ornemental.  Utilisée  seule,  elle  sert 
presque  toujours  à  décorer  des  objets  de  petites  dimensions:  des  terres-cuites, 
des  vases,  des  bronzes,  des  cadres,  des  verres  gravés,  etc. 

Grecques  triangulaires.  —  Ainsi  que  l'indique  l'adjectif  qui  lés 
détermine,  ces  grecques  ont  leur  crochet  replié  en  triangle  et  s'établissent 
sur  un  réseau  obtenu  par  la  combinaison  de  lignes  horizontales  et  de 
lignes  inclinées  à  droite  et  à  gauche.  Ouoi- 
que  décorant  assez  bien  une  suite  de  dents 
de  scie,  si  elles  étaient  formées  par  la  répé- 
tition dans  le  même  sens  d'un  seul  motif 
^  isolé  ou  relié,  on  ne  les  trouve  presque 
jamais  ainsi  établies;  lorsqu'elles  sont  desti- 

Persan.   J  '  n 

nées  à  faire  bordure,  nous  les  voyons  sans 
cesse  combinées,  c'est-à-dire  constituées  :  les  unes,  par  la  répétition  renversée 
des  éléments  alternativement  placés  la  pointe  en  haut  et  la  pointe  en  bas  (fig.  32, 
bordure  chinoise);  les  autres,  par  l'association  de  deux  éléments  accolés  (fig.  34, 
art  persan,  et  fig.  35,  prise  dans  VÉvangéliaire  de  Soissons);  certaines  par  l'entre- 
lacement des  crochets,  comme  sur  les  Évangiles  de  Dublin,  datant  du  vne  siècle. 
Si,  dans  ces  exemples,  anciens  et  comme  oubliés,  toute  trace  de  marche  semble 
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Evangéliaire  de  Soissons  (vme  siècle). 
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avoir  disparu,  il  reste  cependant  un  arrangement  heureux  encadrant  fort  bien, 
un  ornement  sans  fin,  délicat  et  gracieux,  qu'il  serait  bon  de  ne  pas  trop  aban- 
donner, de  faire  revivre  en  l'introduisant  dans  nos  recherches  nouvelles.  Nous 
en  dirons  tout  autant  à  propos  des  motifs  isolés  ou  conjugués  de  la  grecque 
triangulaire.    Pourquoi   les   laisser    exclusivement  aux'  arts 


disparus?  Pourquoi  les  regarder  comme  le  seul  apanage  de     ^Ssf^^S^ppjp! 
l'art  oriental,  de  la  Chine  et  du  Japon,  quand,  dans  une  foule      — — : 


de  circonstances,  ils  nous  rendraient  de  remarquables  services  ,  Flg'  Jb' 
et  nous  permettraient  de  rajeunir  certains  fonds  et  certains  évangiles  de  Dublin, 
effets  que  l'on  répète  à  satiété  par  routine?  Le  motif  triangulaire  que  le  Chinois 
sème  sur  le  fond  de  ses  bronzes  ou  dont  il  orne  les  grecques  droites,  le  motit 
triangulaire  que  le  Japonais  groupe  par  trois  ou  par  quatre  pour  égayer  les 
carrés,  les  triangles  ou  les  losanges  de  ses  nappes,  est  une  heureuse  trouvaille 
donnant  des  diaprés  charmants  (fig.  33)  que  les  compositeurs  feront  bien  de 
consulter,  nous  dirons  même  de  copier.  En  effet,  ces  sortes  d'étoiles  (fig.  10), 

ces  petites  rosaces  que  l'on  appelle  rosettes,  meu- 
blent et  animent  dans  la  perfection  une  forme  avec 
laquelle  elles  s'harmonisent  au  mieux.  De  plus, 
toutes  ces  lignes  droites  jouant  en  tous  sens,  comme 
des  insectes  ou  des  papillons  légers,  ne  peuvent 
qu'établir  un  habile  contraste  avec  la  scène  ou  le  bouquet  qu'elles  accompagnent 
et  que,  par  suite,  elles  font  valoir. 


OO 


Fig.  37. 
Art  arabe. 
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Fig.  38. 

Provenant 

d'une  maison 

du  Caire. 


Grecques  polygonales.  —  Dans  ce  genre,  malgré  les  ressources  assez  nom- 
breuses qui  nous  sont  offertes,  il  est  bon  de  ne  pas  chercher  à  trop  replier  le 
crochet  sur  lui-même;  il  faut  ici  savoir  se  borner  pour  ne  pas  faire 
de  l'élément  une  sorte  de  volute  épannelée,  ayant  par  là  même  un 
aspect  bâtard  et  peu  fait  pour  séduire.  Les  habiles  ont  su  s'arrêter  à 
temps.  Aussi  l'histoire  nous  montre  que  les  grecques  polygonales  ne 
sont  en  général  que  bâties  sur  un  réseau  simple,  le  réseau  hexagonal. 
Comme  ce  canevas  sert  principalement  de  base  aux  nombreuses 
combinaisons  géométriques  qui  font  de  l'art  arabe  et  de  ses  dérivés 
ou  similaires  des  genres  à  part  extrêmement  intéressants,  ce  sera 
principalement  en   Orient,   en  Afrique  ou  en  Espagne  que  nous  en 

trouverons  des  exemples.  Quelques-uns,  étendus  en  bande, 
nous  présentent,  sous  forme  de  grecque  allongée,  une  sorte 
de  galon  ou  de  soutache  légère,  courant  avec  toutes  les  qua- 
lités propres  aux  lignes  brisées;  d'autres,  avec  la  même 
disposition,  sont  plus  simples  et  rappellent  certaine  grecque 
rampante  que  les  Grecs  n'ont  pas  dédaigné  d'appliquer  sur 
des  poteries  et  des  étoffes,  tant  elles  se  prêtent,  par  leur 
marche  accélérée,  aux  choses  tournantes  ou  agitées  par  le 
vent  (fig.  37,  art  arabe);  d'autres,  enfin,  ne  sont  plus  que  des  crochets  isolés  que 
l'Arabe  souvent  ajoutera  aux  extrémités  de  bandes  enchevêtrées  avec  talent 
(fig.  38,  pris  sur  un  dallage  d'une  maison  du  Caire). 

Grecques  a  ressauts  ou  alternées.  —  Les  grecques  à  ressauts  ou  alternées 
constituent  des  ornements  courants,  construits  suivant  la  loi  de  l'alternance, 
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Fig.  3g. 
Plafond  thébain. 
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c'est-à-dire  formés  de  deux  ou  de  plusieurs  motifs  alternant  et  pouvant  être  non 
seulement  dissemblables,  mais  encore  inégaux,  ou  bien  semblables  et  placés  à 
.  des  niveaux   différents. 

Comme  modèles  de  ces 
derniers  nous  pouvons 
citer  :  dans  l'art  égyp- 
tien, où  combinée  avec 
une  autre   elle   s'étend 
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Fi  g.  40. 
Céramique  grecque. 
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Fig.  4». 

Vase  grec. 


Fig.  43. 

Peinture  moyen  âge. 


Fig.  41. 
Musée  Campana. 

en  nappe,    la  grecque   formée   de   deux   crochets  identiques,    tournés   tantôt   à 
droite,  tantôt  à  gauche  (fig.  3q,  plafond  thébain);  dans  l'art  grec,  la  grecque 
décorant  un  vase  athénien  dans  laquelle  les  éléments  sont 
symétriquement  retournés  (fig.  40).  Quant  aux  premières 
combinaisons,   ce  sont  les   plus  nombreuses   et  les   plus 
répandues  parce   que   l'artiste   trouvait 
là    un    moyen    de    rompre    l'uniformité 
facilement   et   sans    grande    recherche. 
Les  choses  les  plus  simples  lui  ont  suffi 
amplement  la  plupart  du  temps;   ainsi, 
il  se  bornera,  là,  à  alterner  un  redan  avec  une  grecque  (fig.  41);  ici,  sur  un  vase 
de  style  oriental,  le  ressaut  sera  adossé  au  crochet  (fig.  42)  ;  ailleurs,  les  deux 
crochets  de  la  grecque  seront  affron- 
tés et  réunis  par  un  ressaut  inférieur 
(fig.    43,  peinture  murale  du  moyen 
âge);  assez  souvent,  c'est  un  carré  de 
même  hauteur  qui  alternera"!  avec  la 
grecque  (fig.  44,  poterie  grecque);  ou 
bien  encore   ce   carré  sera  adossé  à  l'élément  de  la  grecque  (fig.   45,   Musée 
Campana);  ou  bien,  enfin,  les  crochets  réunis  par  des  ressauts  enjamberont  un 
carré  (fig.  46,  bordure  de  coupe  hellénique).  Ce  carré  que 
is  à  chaque  instant  dans  la  grecque  continue, 
sert  encore,  lorsqu'il  compose  sa  bordure,  par 
la  simple  juxtaposition  de  motifs  semblables;  c'est  lui  qui 
F'S- -*"■  meublera,  uni  ou  décoré,  le  milieu  du  cadre  formé  par  le 

Bordure  de  coupe  grecque.  ressaut  réunissant  les  éléments  de  la  grecque  (fig.  47  et  49)  ; 
c'est  lui  qui  sera  le  canevas  sur  lequel  se  bâtira  la  rosace  centrale  qui  le  rem- 
place (fig.  48).  Ce  carré,  tant  sa  forme  le  désigne  spécialement  pour  accompa- 
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Fig-  44- 
Poterie  grecque. 


Fig.  4?. 
Muse'e  Campana. 
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Fig.  47. 
Bordure  grecque. 
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Fig.  48. 
Céramique  grecque. 


Fig.  49. 
Peinture  grecque. 


gner  l'extérieur  rigide  et  rectangulaire  du  crochet  grec,  nous  allons  encore  le 
retrouver  dans  une  nouvelle  combinaison  de  la  grecque  alternée,  chère  aux 
Hellènes,  dans  cette  grecque  coupée  à  distances  égales  par  un  motif  différent 
suivant  la  loi  de  l'intersécance.  Ainsi  les  vases  de  la  collection  Campana  nous 
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Fig.  5o. 
Bordure  de  vase  grec. 


montrent  un  carré  tantôt  meublé  d'un  autre  plus  petit  (fig.  5o),  tantôt  orné 
d'un  damier,  tantôt  d'une  étoile,  d'une  croix  noire,  d'une  croix  blanche  avec 
croix  noire  intérieure,  d'un  losange  avec  points  et  médianes,  de  solide  évidé, 

de  rosaces  carrées,  puis  de  rosaces  rondes,  et 
enfin  de  motifs  divers,  etc.  (fig.  5i).  En  agissant 
ainsi,  dans  tous  les  cas  les  compositeurs  ont 
fait  entrer  un  élément  de  variété  propre  à 
rompre  ce  que  ces  vides  intersécants  pourraient 
avoir  de  monotone  et  conçu  de  façon  à  respecter 
sans  cesse  l'aspect  général  et  l'unité.  De  plus,  en  restant  dans  les  mêmes  données, 
ils  ont  doublé  l'alternance  en  mo- 
difiant, de  deux  en  deux,  la  déco- 
ration de  ces  carrés  indispensables 
(fig.  i3),  et  toujours  il  est  à  remar- 
quer que  si  la  grecque  cesse  de  se 
mouvoir  d'une  manière  continue, 
elle  garde  cependant  un  mouve- 
ment toujours  sensible  et  suffisam- 
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Fig.  5i.. 
Motifs  intersécanls  sur  les  céramiques  grecques 
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ment  indiqué,  quelque  chose  comme  le  lent  déroulement  d'un  défilé  alternati- 
vement coupé  par  des  bannières  de  corporations  ou  par  des  chars  allégoriques. 

Grecques  entrelacées.  —  La  grecque  entrelacée  est  une  combinaison  des 
autres  grecques  que  l'on  enchevêtre  deux  à  deux.  On  la  trouve  presque  toujours 

■  psKap— »»«-i'   constituée:    i°  par   deux    grecques    à    ressauts    courant 

■  S    îs*ilOJli    ëlJI  i    simultanément   à   distances   égales,      __ _ 

comme  dans  cet  exemple  (fig.  52) 
ornant  une  poterie  grecque  du  Musée 

Musée  du  Louvre.  du  Louvre,  dans  lequel  chacune  des 

grecques   est  accusée   par  un   ton   différent,   l'une   noire, 

l'autre  rouge  brique  sur  fond  de  terre  chamois;  2°  par  deux 

grecques  à  ressauts  disposées  comme  dans  le  pre- 
mier exemple,  mais  confondues  dans  la  même  teinte 
(fig.  53,  vase  grec);  3°  par  deux  grecques  allongées 
également  à  res- 
sauts avec  vide  in- 
térieur  décoré  de 


muni 


Fig.  53. 
Vase  grec. 


Fig.  54. 
Salle  Melpomène. 


motifs  divers,  dans  le  genre  (fig.  54)  de  la  bor- 
dure composée  par  le  baron  Gérard  pour  la 
salle  Melpomène;  40  par  deux  grecques  allon- 
gées et  à  plusieurs  ressauts,  courant  deux  fois 
dans  la  bande  avec  équilibre  et  symétrie, 
comme  cette  grecque  de  marbre  blanc  et  noir  Fl§-  "■ 

qui  entoure  une  mosaïque  pompéienne  (fig.  55)  ;  Mosaïque  pompéienne. 

5°  par  une  alternance  de  carrés  ornés  et  de  grecques  allongées  se  coupant  en 
croix  et  enlaçant  des  carrés  ou  des  rosaces  comme  sur  la  mosaïque  (fig.  56)  ou 
sur  la  terre-cuite  de  la  collection  Campana  (fig.  5y);  6°  par  deux  grecques  à 
ressauts  combinées  pour  présenter  successivement  ou  par  alternance  des  motifs 
dans  lesquels  elles  se  coupent  en  croix  de  deux  façons  différentes,  par  exemple 
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Fig.  56. 
Mosaïque  d'Herculanum. 


Fig.  57. 
Terre-cuite  grecque. 


sur  la  terre-cuite  (fig.  58)  ou  sur  la  mosaïque  du  musée  de  Naples  (fig.  5o),  etc. 
Les  compositions  anciennes  et  modernes  de  cette  manière  d'être  de  la  o-recque 
sont  extrêmement  multiples;  quelques-unes  même  embrassent  un  espace 
assez  grand  pour  couvrir  de  leur  décoration  l'ensemble  de  toute 
une  mosaïque.  Dans  tous  les  cas,  il  est  à  remarquer  que  le  mou- 
vement est  dans  le  même  sens,  ou  tout  à 
droite  ou  tout  à  gauche,  et  que 
les  constructions  ne  sont  en 
somme  que  superposées.  Cette 
grecque  ne  réclame  donc  que 
de  l'attention  et  de  la  patience, 
quoiqu'elle  soit  compliquée  et 
que  parfois  elle  atteigne  les 
proportions  d'un  véritable  dédale  de  lignes  droites.  Mais  en  retour  de  cette 
peine  et  de  ce  soin  qu'elle  exige,  elle  produit  une  ornementation  variée,  élé- 
gante, riche  et  empreinte  d'une  certaine  recher- 
che de  coquetterie.  Elle  a  tout  le  charme  et 
l'imprévu  qui  caractérisent  les  entrelacs.  Si  ce 
n'est  plus  une  bordure  sobre,  circulant  avec 
lenteur  et  dignité  autour  de  l'objet  et  reposant 
des  sujets  gracieux  et  mouvementés  qu'elle 
encadre,  elle  devient  un  enlacement  sans  fin, 
gai  et  léger,  bien  fait  pour  le  plaisir  des  yeux, 
«  pour  piquer  la  curiosité  du  spectateur  et 
pour  provoquer  son  esprit  à  une  recherche  qui 
promet  de  l'intéresser.  »  Ce  n'est  plus  la  proces- 
sion sacrée,  il  est  vrai;  ce  n'est  plus  également 
le  défilé  scandé,  mais  le  rêveur  peut  y  voir 
comme  la  figuration  de  bandes  d'enfants,  rieurs 
et  fous,  se  contournant,  se  mêlant,  se  croisant 
dans  leurs  jeux;  c'est  la  grâce  et  la  variété,  la 


Fig.  58. 
Vase  grec. 


"~ 


Fig.  5g. 
Mosaïque  à  Naples. 

répétition  animée  par  la  complication  réfléchie,  qu'accuseront  et  rehausseront 
encore    l'éclat  et  l'heureux  mélange  des   couleurs.   Cette   course  enchevêtrée, 

cette  queue-du-loup  sans  fin,  il  est  encore  une 

autre  manière  de  la 

produire  et  de  nous     |  p-1  L- •  I   |  f-1  L-i  J  |  r-1  ' 

intéresser  en  mettant     —\-l  C^j — |  ZP   C^j— 1  |— j— I  j 

àl'épreuve  la  patience 

Fig.  ôo.  ,,  A       ,  ,,  Fig.  Gi. 

s  d  un   Arabe  ou  d  un 

Type  moderne.  ...        ,    _...  _  Type  moderne. 

Albert  Durer.    Pour 
cela  une  seule  grecque  à  ressauts  est  suffisante,  si  l'on  a  soin  de  faire  croiser 
et  enjamber  à  propos  et  méthodiquement  son  ruban  entrelacé,  tel  que  le  prou- 
vent assez  les  types  modernes  que  nous  reproduisons  (fig.  Go  et  (5i). 


Grecques  involutées.  —  Pour  former  une  grecque  involutéeil  faut  que  le 
crochet  constitutif  soit  répété  à  droite  et  à  gauche  et  replié  en  dedans  symétri- 
quement par  rapport  à  un  axe  figuré  ou  fictif.  Ainsi  autour  de  l'axe  a  b  visible, 
(fig.  62),  si  nous  retournons  le  motif  c  choisi,  nous  obtenons  un  double  crochet 
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involuté  c  a  b  c ;  si  l'axe  a  b  n'est  pas  apparent  (fig.  63),  nous  engendrons   le 
crochet  nouveau  ab  c  d,  et  cela,  bien  entendu,  s'applique  à  tout  crochet  créateur, 
qu'il  soit  carré,  triangulaire  ou  polygonal.  En  répétant  ce  nouvel  élément  ainsi 
obtenu  nous  pourrons  former  une  grecque  dont  les  crochets  seront 

ou  bien  en  ligne  sur  une  directrice  (fig.  64), 
ou  bien  soudés  les  uns  aux  autres,  ce  qui 
dans  ce  dernier  cas  nous  donnera  une  suite 
non  interrompue  de  motifs  répétés  en  sens 
contraire  (fig.   65).   C'est   de    cette    façon 
qu'ont  été  construites  certaines  grecques  du  Yucatan,  de  la  Chine,  du  moyen 
âge,  dont  les  dessins  ont  été  donnés  plus  haut;  les  grecques  des  figures  34  et  35, 
^^^^____^______      et   cette    grecque    polygonale   qui    décore   un     bronze 

HP  m  rn  CTl  rp       chinois  (fig.  66).  Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  remarquer, 

— ' ' ' ' ' —      les  motifs   qui  composent  cette  grecque,  étant  établis 

Fl§-  64'  suivant  la  loi  de  la  symétrie,  sont  tournés  dos  à  dos,  et 

alors  les  deux  mouvements,  allant  en  sens  opposé,  s'anni-  , 

hilent.    Il   en    résulte   que   dans   l'exemple   64  l'ornement  ]  |"gj  L£]  [gH  |_S"|  [gj  Qjj" 

résultant    ressemble   bien   plus   à  une   rangée   de   soldats 

formant  la  haie  aux  jours  de  fêtes,  qu'à  une  marche,  à  une 

procession,  et  que  dans  l'exemple  65,  les  motifs  étant  semblables  en  sens  opposé, 

on  n'a  plus  qu'une  bordure   stationnaire,  sans  sens  déterminé,   d'une  stabilité 

complète,  propre  à  l'architecture   et  aux 

choses  qui  font  partie  intégrante  du  bâti- 


Fig.  65. 
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Fig.  66. 
Bronze  chinois. 


Fig.  67. 
Arc  de  triomphe. 


ment,  comme  une  peinture  murale,  une  boiserie,  une  plaque  de  cheminée,  etc. 
Tel  a  été  le  parti  suivi  dans  la  décoration  du  cloître  à  l'École  des  Beaux-Arts 
et  à  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  (fig.  67). 

Grecques  révolutées.  —  Si  au  lieu  d'avoir  [ces  deux  crochets  volutes  en 
dedans,  comme  précédemment,  l'élément  nouveau  est  obtenu  par  la  réunion  de 
deux  motifs  placés  en  sens  contraire  par  rapport  au  centre 
de  disposition  (fig.  68),  c'est-à-dire  s'enroulant  en  dehors, 
la  grecque  résultante  est  dite  révolutée  (fig.  6q).  On  peut 
facilement  ainsi  former  des  ornements  courants,  mais 
presque  toujours  les  motifs  sont  isolés  ou  bien  juxtaposés 
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Fig.  68. 
en  bande  les  uns  à  côté  des  autres  ou  les  uns  au-dessus 
des  autres,  pour  établir  des  bordures  et  des  filets  souples 
dans  les  arts  qui  les  ont  le  plus  employés  :  au  Yucatan 
et  principalement  en  Chine  (voir  les  figures  données  dans 
le  chapitre  II).  Chez  ce  dernier  peuple  les  éléments  de  la  grecque  révolutée  sont 
journellement  semés  sur  les  bronzes,  quelques-uns  en  sont  pour  ainsi  dire  cou- 
verts sur  les  ornements  et  dans  les  fonds.  Pour  leur  donner  tout  l'éclat  désirable 
et  leur  faire  rendre  tout  le  service  que  l'on  attend  d'eux,  ils  sont  généralement 


Fig.  69. 
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de  couleur  vive  ou  dessinés  par  une  incrustation  de  métal  brillant;  alors  ils 
vibrent,  ils  sont  légers,  ils  courent,  ils  serpentent  dans  la  masse  comme  de 
petits  animaux  fantastiques  à  l'aspect  bizarre  et  charmant  (fig.  70). 
Cette  vie,  ce  grouillement  d'infu- 
soires  artistiquement  tournés,  qu'ils 
indiquent  et  expriment  si  bien,  n'ont 
point  échappé  aux  sujets  du  Céleste 
Empire;  aussi,  dès  que  le  motif  de- 
vient un  peu  grand,  s'empressent-ils 

de  le  transformer  soit  en  bête  à  deux  têtes,  soit  en  dragon  happant 
au  passage  la  queue  de  celui  qui  le  précède  (fig.  71). 


Bronzes  chinois. 


Fig.  70. 
Bronzes  chinois 


Grecques  doublées.  —  La  grecque  doublée  ne  se  rencontre 
guère  que  dessinée  par  une  simple  ligne;  c'est  l'ornement  du 
peintre,  du  damasquineur,  surtout  du  graveur  sur  métaux  et  de 
l'orfèvre  pour  les  métaux  cloisonnés.  Elle  consiste  en  deux  éléments  de  la 
même  forme,  séparés  et  marchant  isolément,  naissant  l'un  d'un  côté  de  la  ligne 
de  direction,  l'autre  de  celui  opposé,  et  venant  s'emboîter  et  se  suivre  parallèle- 
ment. On  la  voit  beaucoup,  tracée  à  la  pointe,  sur  les  poteries  anciennes  de 
l'art  grec  et  peut-être  plus  fréquemment  encore  sur  les  bronzes  et  les  cuivres 
de  la  Chine.  Deux  exemples  suffiront  pour  montrer  tout  le  parti  que  l'on  en  peut 

__      tirer.    Le   premier  sera  une   bordure   de  poterie  de 

|^|^|^|^|iB]|fBÎ[igi|MlB3l^.     l'Attique   (voir  fig.    5o),    composée    d'une    grecque 

proprement   dite;    le    second,   formé   d'une  grecque 

lg' y2-  involutée,    proviendra    d'un    brûle-parfums    chinois 

Bronze  chinois.  ,a  s  .  ,  ,,   ,     ,  ,  , 

(ng.  72),  grave  en  entier  dans  VA rt  pour  tous  et  appar- 
tenant à  M.  Chanton.  Dans  celui-ci,  il  est  constamment  replié,  sans  aucune 
interruption;  dans  celui-là,  de  trois  en  trois  il  est  rompu  par  l'intersécance  d'un 
carré  dont  l'intérieur  est  disposé  en  damier.  Il  est  visible  qu'ainsi  constitué 
d'éléments  séparés  et  allant  en  sens  contraire  par  suite  même  de  leur  emboîte- 
ment, cet  ornement  n'a  plus  que  le  rythme  géométrique  et  cesse  d'être  courant; 
ce  n'est  plus  qu'une  bordure,  mais  une  bordure  pleine  de  légèreté,  de  caprice 
et  d'élégance,  comme  une  broderie,  toute  désignée  pour  les  espaces  étroits  ou 
les  petites  choses. 


>3KK3*»*-!* 


Grecques  rampantes.  —  En  établissant  une  grecque  ordinaire  sur  un  réseau 
formé  de  lignes  horizontales  recoupées  d'obliques  dirigées  dans  le  même  sens, 
.......  on  est  en  présence  d'un  ornement 

courant  dont  les  crochets  s'incli-  r-fr^.fri  . >  1 
nent  en  longeant  la  base,  en  ram- 
pant près  du  sol.  Cette  modifica- 
tion bien  simple  de  la  grecque 
lui  donne  moins  de  dignité;  mais  comme  en  général  dans  ce  genre  on  se  borne 
à  un  unique  repli,  elle  n'a  nulle  prétention  au'grand  effet;  elle  ne .  veut  tout 
bonnement  que  serpenter  autour  d'un  sujet,  d'un  panneau  qu'elle  encadre, 
d'un  col  ou  d'une  panse  qu'elle  enserre,  ou  bien  s'allonger  en  ondulations  à 
la  partie  inférieure  d'une  étoffe  qu'agite  la  brise.  Elle  se,  trouve  volontiers 
non   seulement  sur   des   céramiques  grecques  (fig.  73),  mais  encore  dans  l'art 


Fig.  73. 
Art  grec. 


F>S-  74- 
A  r  t  a  r  a  b  e. 
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indien  et  surtout  dans  l'art  arabe  où  bientôt  son  extrémité  en  ligne  droite  sera 
brisée  (fig.  74)  d'après  les  données  hexagonales  qui  ont  enfanté  tant  de  mer- 
veilleux enlacements. 


Fiç 


Grecques  inclinées.  —  Comme  la  précédente  la  grecque   inclinée  est  un 
ornement  courant  composé  par  la  répétition  constante  du  crochet  connu,  mais 

...  ,.,v      présenté  obliquement.  On  la  voit  employée  sur 

des  objets  chinois,  japonais,  mexicains  et  autres; 
et  lorsqu'il  s'agit  d'un  mouvement  rapide  et 
léger,  d'une  variété  à  introduire  dans  des  com- 
positions toutes  géométriques,  d'une  bordure  à 
placer  autour  d'un  objet  appelé  à  être  souvent 
Bouclier  japonais.  remué,  elle   sera   toujours   utilisée  avec  profit. 

Ainsi  le  veut,  du  reste,  sa  forme  inclinée  obtenue  en  disposant  à  quarante-cinq 
degrés  les  lignes  du  canevas  de  construction,  comme  l'indique  la  figure  76  faite 
d'après  le  pourtour  d'un  bouclier  japonais. 

Grecques  opposées.  —  Les  grecques  opposées,  dont 
l'origine  peut  se  trouver  dans  les  grecques  involutées,  sont 
formées  à  l'aide  de  deux  grecques  identiques,  parallèle- 
ment dessinées  par  renversement  autour  de  l'axe  qui  les 
sépare.  Alors  plus  de  mouvement,  mais  un  joli  motif  qui 
fait  fort  bien  soit  sur  des  vases  helléniques  (fig.  76),  soit  sur  les  mille  productions 
légères  et  harmonieuses  de  l'Extrême-Orient. 


Fig.  76. 
Vase  grec. 
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Manuscrit  moyen  âge. 


Fig.  78. 
Manuscrit. 


Grecques  ornées.  —  Nous  avons  déjà  eu  maintes  fois  occasion  de  constater 
plusieurs  manières  particulières  d'orner  et  d'agrémenter  la  grecque  :  par  des 
tons  variés  à  propos  des  épaisseurs  diverses  que  comportent  certaines  grecques, 

par  des  décorations  de  carrés 
intersécants  à  propos  des  grec- 
ques à  ressauts  ou  alternées,  et 
enfin  par  des  couleurs  différentes 
données  aux  deux  éléments 
composant^des  grecques  entre- 
lacées. Cette  façon  sobre  et  calme  d'enrichir  la  série  continue  de  cette  bordure 
linéaire  est  la  seule  que  les  Grecs  se  soient  permise,  tant  elle  était  en  harmonie 
avec  leur  architecture  et  leurs  autres  arts,  et  cela  pendant  qu'en  Orient  les 
Chinois  depuis  longtemps  couvraient  cet  ornement  de  vermiculures,  lui  ajou- 
taient des  courbes,  des  volutes,  des  têtes,  etc.,  et  en 
faisaient  un  semblant  d'être  vivant  qu'ils  ont  toujours 
utilisé  avec  un  rare  bonheur.  Les  Etrusques  et  les  Romains 
ont  copié  ou  imité  les  Grecs,  sans  se  préoccuper  proba- 
blement des  idées  que  ces  derniers  pouvaient  avoir  sur 
l'emploi  et  la  nature  de  ce  type  élémentaire.  A  plus  forte  raison  leurs  héritiers 
indirects,  les  Byzantins,  les  Latins,  gens  du  moyen  âge  et  autres,  n'ont  plus  vu 
dans  cet  ornement  qu'un  motif  qu'il  était  possible  de  modifier,  de  changer  de 
nature  et  d'orner  à  son  gré  (fig.  77).  Aussi,  en  Occident,  c'est  chez  eux  que  l'on 
voit  s'ajouter  à  la  grecque  ou  autour  d'elle  des  additions  plus  ou  moins  compli- 
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Manuscrit. 
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Fig.  S' i. 
Palais  de  Mantoue. 


quées,    plus   ou    moins   riches,  destinées    à    mettre    l'ornement   en  question  en 
harmonie  avec  le  luxe  de  ses  similaires,  luxe  réclamé  d'ailleurs  par  le  besoin 
d'éclat  du  moment.  Quelques-unes  sont  fort  simples  et  suffisent  pour  changer  tota-j 
lement  le  caractère  antique;  ce  sont  des  points  (fig.  78),  des  triangles,  de  petits 

culots  (fig.    79),  etc., 

menu  fretin  "coloré  qui 

meuble  les  angles  de 

la  grecque  transformée 

en  ruban  plissé,  et  que 

l'on    remplace   parfois 

avec  avantage  par  un 

sujet  important  ou 

symbolique  lorsque  la 
place  le  permet;  pendant  le  xme  et  le  xvie  siècle  les  grec- 
ques seront  réunies  par  des  tiges  disposées  en  croix  de 
Saint-André  dont  les  triangles  sont  décorés  de  rosaces; 
ou  bien  les  vides  des  grecques  à  ressauts  seront  occupés 
par  des  rosaces  géométriques  ou  à  quatre  feuilles;  ou 
bien  encore  les  interstices  seront  meublés  par  des  fleurs 
stylisées  ou  étagées  en  palmette;  ou  bien  enfin  ces  orne- 
ments seront  remplacés  par  des  animaux  fantastiques 
comme  à  Saint-Philibert-de-Tournus  (fig.  81).  La  Renais- 
sance italienne  voit  plus  luxueusement;  non  seulement 
elle  ne  peut  se  passer  des  décorations  antiques  pour 
lesquelles  elle  sacrifie  tout,  mais  encore  elle  essaie  de  les  combiner  entre  elles; 
elle  mariera  volontiers,  comme  au  palais  ducal  de  Mant'oue  (fig.  80),  la  grecque 
d'autrefois  aux  enroulements  de  feuillages,  aux  rinceaux  de  plantes  grimpantes 
qui  symétriquement  s'enlacent  sur  ce  treillage  factice.  De  ces  spécimens  et  de 
ceux  si  nombreux  de  l'art  chinois,  on  peut  conclure  que  la  grecque  ornée  ne 
doit  s'appliquer  qu'avec  réflexion  et  tout  particulièrement  sur  les  objets  de  petites 
dimensions  et  de  fantaisie.  Aux  œuvres  sérieuses,  à  l'architecture  doit  être 
réservée  la  grecque  pure  dans  sa  simplicité  et  sa  grandeur  antiques,  à  moins  de 
la  modifier  complètement  en  lui  donnant  l'aspect  d'un  ruban  coloré  comme  l'ont 
si  souvent  fait  les  peintres  du  moyen  âge. 


Fig.  s,. 
Saint-Philibert-de-Tournus. 


Grecques  en  nappe.  —  Si  le  fin  et  délicat  décorateur  de  la  vallée  du  Nil  a 
peu  ou  point  employé  la  grecque  en  bordure,  en  revanche  c'est  avec  un  immense 
talent  de  peintre  et  de  dessinateur  qu'il  a  su  former  avec  cette  bande  à  crochets 
des  réseaux  entrelacés  pour  servir  de  cadres  à  des  semis  de  rosaces  ou  de  motifs 
légers.  Dans  les  tombeaux  thébains,  si  riches  en  documents  précieux,  les 
combinaisons  de  la  grecque  répandue  en  nappe  sont  excessivement  variées;  pour 
n'en  citer  que  quelques-unes  des  plus  connues  nous  appellerons  l'attention  sur 
celles  obtenues  par  :  i°  des  grecques  alternées  de  carrés,  allongées  en  bandes 
juxtaposées,  alternativement  peintes  en  brun  et  rouge,  en  bleu  et  vert;  20  des 
grecques  entrelacées  avec  vide  meublé  d'étoiles  blanches  à  milieu  bleu  vert  (ces 
deux  dessins  ont  été  donnés  au  chapitre  II);  3°  des  grecques  à  ressauts,  tangentes 
en  un  angle,  avec  rosaces  encadrées  dans  un  carré  dont  deux  des  côtés  se 
prolongent  en  crochets  qui  accompagnent  et  doublent  la  grecque  (voir  page  io5); 
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4°  des  grecques  entrelacées  rouges  sur  fond  blanc,  entourant  des  carrés  jaunes 
garnis  de  rosaces  rouges  et  bleues  (fig.  82);  5°  deux  grecques  à  ressauts  sembla- 
bles et  placées  en  sens  contraire  dans  les  intervalles  du  damier  formé  par  des 


Fig.  82. 
Plafond  égyptien. 


Fig.  83. 
Plafond  thébain. 
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rosaces  sur  fond  blanc  (fig.  83);  6°  enfin,  des  grecques  inclinées,  adossées  deux 
à  deux  et  accompagnées  de  carrés  à  crochets  (fig.  84).  Ainsi  l'Egyptien  a  trans- 
formé son  plafond  en  une  manière  de  tapis  couvert  d'un  immense  labyrinthe  où 
l'œil  aime  à  s'égarer  à  la  recherche  d'une  issue,  pendant  que  la  pensée,  par  un 

acte  analogue,  rêve  à  quelque  problème  ardu  de  haute 
métaphysique.  Ce  chemin  péniblement  suivi  au  milieu 
des  étoiles  aurait-il  l'intention  de  peindre  symboli- 
quement la  course  de 
l'âme  à  la  recherche 
du  but  suprême  ?  L'en- 
droit spécial  où  il  est 
toujours  placé  pour- 
rait en  suggérer  l'idée, 
car  dans  ce  tombeau, 
habité  par  le  double 
qui  y  vit  à  sa  manière, 
tout  décor  est  un  lan- 
gage, tout  décor  repré- 
sente ce  qui  est  fait 
pour  ou  par  le  mort. 
Mais,  quelle  quesoit  la 
réponse,  après  tout  notre  curiosité  seule  sera  satisfaite  et  notre  grecque  en  nappe 
y  gagnera  fort  peu;  le  plus  sage  est  donc  de  nous  borner  à  constater  que  les 
artistes  thébains  ont  fait  preuve  d'un  goût  parfait  dans  les  compositions  qui  nous 
occupent  et  qu'ils  nous  ont  légué  des  œuvres  capables  plus  d'une  fois  de  nous 
inspirer  et  de  nous  servir  de  modèles.  Elles  sont  à  coup  sûr  plus  attrayantes  et 
plus  heureusement  variées  dans  bien  des  cas  que  les  mosaïques  gréco-romaines, 
conçues  dans  le  même  genre.  A  cela  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  bien  étonnant. 
Chez  les  Grecs  et  leurs  descendants,  les  grecques  en  nappe  n'étaient  guère 
réservées  que  pour  des  œuvres  secondaires,  que  pour  le  pavage  de  pièces  peu 
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Fig.  84. 
Plafond  de  la  xxvi=  dynastie. 


Fig.  85. 
Mosaïque  pompéienne. 
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importantes;  le  sujet  encadré  était  bien  supérieur  comme  aspect,  richesse  et 
travail.  Aussi  presque  toujours  elles  se  composent  de  grecques  entrelacées,  avec 
ou  sans  épaisseur,  avec  une  seule  ou  plusieurs  couleurs,  le  tout  encadrant  des 
carrés,  des  cubes,  etc.  (fig.  85). 
Toutes  ces  nappes,  égyptien- 
nes, romaines  et  pompéiennes, 
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Fig.  86. 
Motif  chinois. 


Fig.  87. 
Etoffe  de  robe,  art  chinois  (xvin1  siècle). 

remplissent  un  rôle  important,  car  elles  concourent  seules  à  produire  un  effet 
et  à  former  une  décoration  complète.  C'est  une  manière  de  les  mettre  en  œuvre 
que  l'on  pourrait  appeler  européenne  ou  occidentale  pour  la  distinguer  de  celle 
particulière  et  diamétralement  opposée  des  Orientaux.  Chez  eux,  en  effet,  en 
Chine  et  au  Japon,  la  grecque  en  nappe  n'est  plus  par  elle-même  un  ornement: 
elle  quitte  la  première 
place,  elle  passe  au  second  £ 
plan,  elle  sert  simplement 
à  former  un  fond,  mais  un 
fond,  hâtons -nous  de  le 
dire,  véritablement  mer- 
veilleux. Là  les  lignes  de 
la  grecque,  dirigées  en 
tous  sens,  traduites  en  ton 
sur  ton, en  bleu  sur  jaune, 
en  argent  sur  noir,  en  noir 


Fig.  88. 
Peinture  sur  porcelaine  chinoise. 


sur  mi-partie  de  rouge  et  mi-partie  de  jaune  (fig.  86),  etc.,  divisent  le  champ,  en 
rompent  l'uniformité,  le  rendent  vibrant,  lui  donnent  de  l'air  et  de  la  profondeur 
et  laissent  cependant  s'enlever  avec  brio  les  objets,  les  fleurs,  les  animaux  dont 
elles  sont  parsemées  (fig.  87,  étoffe  chinoise  du  xvme  siècle).  Ces  grecques  entre- 
lacées que  l'artiste  présente  tantôt  horizontalement,  tantôt  obliquement,  ont  de 
si  grandes  qualités,  rendent  des  services  si  appréciables,  qu'elles  semblent 
presque  le  seul  modèle  adopté  pour  les  bronzes,  les  porcelaines,  les  fonkousas 
et    les    robes    aux    miroitants    ramages;    ce    sont    elles  que  nous  rencontrons 
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partout.  Pour  ne  rien  exagérer  toutefois,  il  faut  dire  qu'il  en  existe  d'autres 
variétés,  en  bien  petit  nombre,  obtenues  par  une  combinaison  plus  simple  ou 
tout  bonnement  par  la  répétition  d'éléments  séparés,  affrontés,  adossés,  de  même 
couleur  ou  de  couleurs  différentes,  qui  ne  gênent  en  rien  les  grands  ornements, 
les  personnages,  les  oiseaux  ou  les  fleurs  qui  les  recouvrent  (fig.  88). 
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Fig.  89. 
Céramique  grecque. 


Grecques  syriaques.  —  La  grecque  syriaque,  établie,  comme  la  grecque 
proprement  dite,  par  la  répétition  des  crochets  qui  la  forment,  est  également  un 
ornement  courant  ayant  le  nombre  de  temps  que   désire  le  dessinateur.  Elle 

provient,  comme  son  nom  l'indique,  d'une 
bande  de  terrain  où  l'influence  orientale  se 
faisait  fortement  sentir,  et  de  là  elle  a  passé 
en  Grèce  tout  naturellement,  surtout  pour  la 
décoration  de  pièces  de  céramique.  Pour  l'ob- 
tenir, on  dessine  les  crochets  d'une  grecque 
ordinaire,  seulement  de  deux  en  deux,  et  on 
les  réunit  par  une  diagonale  joignant  l'extré- 
mité supérieure  du  premier  et  le  pied  du  second;  enfin,  l'espace  compris  entre 
cette  diagonale  et  la  partie  inférieure  sera  rempli  de  la 
même  couleur  que  le  crochet  et  fera  partie  de  l'ornement. 
En  faisant  entrer  ce  nouvel  élément,  qui  donne  du  corps, 
les  anciens  ont  introduit  une  nouvelle  variété  que  l'on  peut 
traduire  au  sens  moral  par  une  interprétation  éloignée  d'une 
file  de  personnages  couverts  de  longues  robes  traînantes,  et 
ils  ont  ainsi  conservé  à  la  grecque  son  caractère  processionnel,  calme  et  digne. 
L'alternance  du  crochet  avec  un  vide  égal  à  lui-même  semble  être  le  maximum 
d'écart  permis;  on  ne  trouve  pas  d'exemples  dépassant  cette  mesure  et,  par 
suite,  donnant  une  longueur  démesurée  à  la  traîne,  tandis  qu'on  trouve  fort  bien 
le  même  motif  avec  des  crochets  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  (fig.  90,  prise 
sur  un  fragment  de  dallage).  On  pourrait  encore  bien  voir  dans  la  création  de 
cette  nouvelle  grecque  la  représentation  sans  relief  d'une  série  de  denticules 
ornées  de  replis  et  réunies  par  leur  ombre  portée;  mais  c'est  peut-être  chercher 
bien  loin,  quand  rien  ne  peut  prouver  cette  assertion  qu'une  ressemblance  bien 
éloignée. 
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Fig.  90. 
Dallage. 


Grecques  mexicaines.  —  Comme  il  fallait  désigner  par  un  nom  spécial  les 
grecques  continues  ou   interrompues,   dont  les  éléments  ont  un   côté  orné  de 

créneaux  ou  de  redans  en 

escalier,    nous    les    avons 

appelées    mexicaines,    du 

nom  du  peuple  qui  les  a 

ainsi    métamorphosées   et 

qui  nous  en  offre  de  nom- 
breux et  uniques  exemples  dans  ses  manuscrits  et  sur  ses  poteries.  Ces  manières 
nouvelles  de  présenter  la  grecque  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
assez  variées  :  les  unes  consistent  en  un  crochet  avec  dos  à  ressauts  isolément 
répétés  (fig.  91);  les  autres  sont  établies  par  deux  crochets  à  ressauts  tournés  dos 
à  dos  et  séparés  de  deux  en  deux  par  un  tas  crénelé  (fig.  92);  il  y  en  a  de  formées 


Fig.  91. 
Poterie. 


Fig.  92. 
Manuscrit. 
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par  des  motifs  à  crochet  inférieur  et  queue  oblique  à  ressauts  (figure  déjà  donnée); 
il  y  en  a  dont  l'intérieur  triangulaire  est  meublé  :  ici  par  un  vide  vertical  (figure 
donnée),  là  par  une  découpure  qui  épouse  la  forme  générale  (fig.  93).  Ce  dernier 
exemple,  pris  sur  un  manuscrit,  ne  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^_,_ 
manque  pas,  en  particulier,  d'une  cer- 
taine grâce  et  d'une  grande  légèreté  ; 
s'il  n'a  pas  un  caractère  bien  défini,  il 
est  au  moins  d'une  fantaisie  charmante, 
capable  de  recevoir  des  applications 
nombreuses  et  de  former  des  bordures 
de  dentelle  qu'utiliseraient  parfaitement  les  enlumineurs,  les  céramistes,  les 
mosaïstes,  etc.,  puis  les  architectes  à  l'aide  de  la  brique  émaillée,  et  enfin  les 
tapissiers  et  les  vanniers,  dont  les  industries-mères  ont  jadis  enfanté  ce  type 
élémentaire. 


Fig-  93. 

Manuscrit. 
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Grecques  coudées.  —  Il  est  une  sorte  de  grecque  à  ressauts  que  l'art  hellé- 
nique, influencé  par  l'Orient,  nous  a  léguée  et  que  nous  classons  à  part  tant  son 
crochet  simple  et  le  coude  qui  l'accompagne  lui  laissent 
l'apparence  d'un  redan  à  ressaut,  autre  type  élémentaire 
que  l'on  confond  souvent  sous  les  noms  de  grecque,  filet 
grec,  etc.  Cette  forme  particulière  est  obtenue  par  un  motif 
à  trois  temps  dont  la  tige  est  brusquement  repliée  sous  lui 
et  recommence  sans  cesse  ces  allées  et  venues  capricieuses  pour  rayer  la  panse 
d'un  vase  ou  border  une  étoffe  flottante.  On  ne  peut  voir  là  qu'un  filet  ou  un 
galon  sinueux  sans  prétention  à  un  caractère  particulier,  dont  le  but  est  de 
rompre  simplement  la  monotonie  ou  de  souligner  une  limite,  bande  étroite  dont 
se  serviront  volontiers  le  potier,  l'incrusteur,  le  graveur,  le  tailleur  ou  la  modiste. 


F'g-  94. 
Vase  grec  de  style  oriental 
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Fig.  93. 
Grec. 


Fig.  96. 
Grec. 


Grecques  rompues  ou  isolées.  —  On  entend  par  grecques  rompues  les 
crochets  constitutifs,  considérés  isolément  et  groupés  séparément  sans  aucun 
lien  d'attache  entre  eux.  Ils  servent  depuis  les  temps  les  plus  reculés  à  décorer 
une  bande,  un  fond,  toutes  les  formes  et 
toutes  les  choses,  et  n'ont  plus  rien  dès 
lors  de  l'ornement  courant.  Ils  ne  sont 
que  des  complications  géométriques  s'ef- 
forçant  de  rompre  avec  la  marche  régu- 
lière et  pondérée  qui  leur  était  imposée.  Ils  vont  seuls,  ils  ont  besoin  d'air  et 
de  liberté  et,  caprices  légers  et  gracieux,  fantaisies  coquettes  et  semées  à  tout 
vent,  les  voilà  se  disposant  suivant  tous  les  réseaux  et  naissant  de  toutes  les  lois 
au  gré  du  dessinateur.  C'est  assez  dire  combien  sont  nombreux 

et  variés  les  exemples  en  tous 
temps  et  chez  presque  tous 
peuples.  Ces  lignes  repliées  Fig.  99. 

Fig.  98.  sont,  les  unes  simples,  naissant  Chinois. 

d'un  filet  et  séparées  par  un  rectangle,  comme  sur  cette  peinture  grecque  (fig.  95); 
les  autres,  encore  simples,  naissent  du  rectangle  ou  du  carré,  ainsi  que  le  montrent 
cette  peinture  pompéienne  (fig.  qb)  et  plusieurs  plafonds  thébains.  Dans  l'exemple 
suivant  (fig.  97),  gravé  sur  un  brûle-parfum  japonais  appartenant  à  M. de  Boissieu, 
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les  lignes  ne  sont  qu'isolées  et  semblent  un  premier  essai.  Ailleurs,  sur  une 
terre-cuite  de  la  collection  Campana  (fig.  98),  elles  épousent  la  forme  d'un  carré 
et  alternent  avec  un  autre  diversement  orné.  Sur  des  plaques  de  bronzes  chinois, 
les  motifs  sont  accolés  et  se  succèdent  ici  en  ligne  droite, 
là  en  lignes  courbes,  sinueuses  ou  volutées  (fig.  99,  Exposi- 
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tion  de  l'Union  centrale,  1869).  Sur  des  étoffes,  il  servira  à  établir  un  semis 
(fig.  100),  exactement  comme  dans  les  fonds  d'émaux  cloisonnés,  de  bronzes,  de 
faïences,  etc.  Ailleurs,  et  tout  particulièrement  chez  les  Chinois,  passés  maîtres 
en  semblables  combinaisons,  la  grecque  cessera  d'être  carrée  pour  devenir  pen- 
tagonale  (fig.  101),  trapézoïde,  etc.  Enfin,  quittant  même  sa  forme  première,  elle 

se  brisera  et  revien- 
dra   sur    elle-même 
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Fig.  104. 
Bronzes,  porcelaines,  étoffes. 


3j  W  EfeJ   pour  remonter  et 

descendre,  se  croiser 
et  revenir  encore, 
n'ayant  pour  guide  et 
maître  que  l'imagination  si  puissamment  inventive  et  si  richement  belle  des 
peuples  orientaux  (fig.  102,  io3,  bronzes  chinois).  Il  n'est  point  de  positions,  de 
formes,  d'aspects,  de  replis  imprévus,  que  ne  prenne  la  grecque  sur  les  bronzes, 
les  porcelaines,  les  étoffes,  les  laques,  les  incrustations,  les  pièces  gravées,  etc., 
du  Céleste  Empire  ou  du  Nippon;  les  exemples  que  nous  reproduisons  (fig.  104) 
ne  peuvent  donner  qu'une  bien  faible  idée  de  ce  qui  a  été  créé  en  ce  genre; 
c'est  un  cahier,  un  album  qu'il  faudrait  consacrer  à  la  représentation  de  tous 
les  types.  Le  mieux,  certes,  est  de  les  voir  en  nature,  dans  les  Musées  et  les 
Expositions;  là,  au  milieu  de  ces  surprenantes  et  éblouissantes  richesses,  il  est 
possible  d'étudier  avec  fruit  les  effets  et  les  ressources  qu'offre  cette  combinaison 
sans  fin.  «  Au  point  de  vue  de  l'ornemaniste,  dit  le  maître  si  autorisé  en  pareille 
matière,  M.  Racinet,  peu  d'études  sont  aussi  intéressantes  que  celle  de  ces 
méandres  animés,  si  différents,  malgré  la  parité  du  genre  des  méandres  grecs 
avec  leur  rigidité  linéaire.  Ces  constructions  ornementales,  dont  la  symétrie  est 
si  ingénieusement  variée,  donnent  de  l'art  décoratif  des  anciens  Chinois  une 
haute  idée  et  peuvent,  dans  nos  industries  modernes,  recevoir  de  nombreuses 
applications.  » 
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tout  temps  la  Nature,  avec  son  exubérante  et  mer- 
veilleuse décoration  de  plantes, 
de  feuilles,  de  fruits  et  de  fleurs, 
a  fourni  aux  hommes,  avec  une 
largesse  sans  égale,  les  modèles 
les  mieux  choisis  et  les  éléments 
les  plus  remarquables  pour  em- 
bellir par  de  riants  et  frais  ornements 
leurs  cérémonies  solennelles,  leurs 
réjouissances  de  famille,  et  par  suite 
leurs  créations  multiples  et  les  mille 
riens  dont  ils  s'entourent  chaque 
ijour  par  amour  du  beau  ou  du  luxe. 
/Jlj  Aussi,  partout  où  l'être  humain,  civi- 
(3  lise  et  même  sauvage,  a  voulu  rendre 
honneur  et  respect,  partout  où  il  a 
voulu  bien  accueillir  et  disposer  à  la  joie, 
partout  où  il  a  voulu  montrer  son  attache- 
ment, être  agréable  ou  séduire,  partout  il  a 
toujours  eu  recours  aux  formes  nombreuses  et  élégantes,  aux  ondulations 
aériennes  et  sveltes,  aux  couleurs  séduisantes  et  harmonieuses,  aux  odeurs 
suaves  et  pénétrantes  de  ces  magnifiques  décors  semés  perpétuellement  autour 
de  lui.   Leurs  charmes  sont  si  grands  et  leurs  grâces  si   irrésistibles,   que,  sur 
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toute  la  surface  du  globe,  c'est  à  cette  source  féconde  que  les  peuples  ont  puisé, 
puisent  aujourd'hui  plus  que  jamais  et  puiseront  certes  encore  longtemps  pour 
orner  convenablement,  aux  jours  de  sacrifices  et  de  prières,  les  autels  et  les 
temples  de  leurs  dieux  vénérés,  pour  donner  plus  d'éclat  et  de  richesse  aux 
habitations  et  aux  villes  lors  des  réceptions  d'apparat  et  des  fêtes  bruyantes, 
pour  parer  gaiement  leur  modeste  demeure,  pour  honorer  ceux  qu'ils  ont  aimés 
et  dignement  encadrer  le  tombeau  des  ancêtres.  C'est  que  cette  ornementation, 
ajoutée  à  propos,  parle  un  langage  éloquent,  facilement  compris,  symbolique 
même,  et  traduit  dans  la  perfection  l'état  des  cœurs  et  des  esprits,  tristes  ou  gais. 
Dans  toutes  ces  circonstances,  les  hommes,  aussi  bien  l'Égyptien,  le  Grec,  le 
Romain  que  le  moderne,  l'habitant  de  l'Orient  ou  du  Nouveau-Monde  et  les  gens 
à  demi  barbares  des  îles,  non  seulement  ont  cherché  à  copier,  dans  la  mesure 
de  leurs  forces,  leur  exemple  divin  en  disposant  et  combinant  avec  art  des 
jardins,  des  massifs,  des  corbeilles,  des  caisses,  remplis  d'essences  variées,  mais 
encore  le  plus  souvent  ils  ont  complété  ce  domaine,  déjà  si  vaste,  par  l'invention 
d'heureux  mélanges  et  de  gracieux  assemblages  formés  en  coupant  feuilles, 
boutons,  fleurs,  graines  et  fruits  pour  en  grouper,  seules  ou  réunies  dans  des 
formes  diverses,  les  teintes  vives  ou  pâles,  brillantes  ou  rompues,  selon  la 
fantaisie  et  le  goût  personnels.  Ici  ce  sont  des  bouquets,  légers  ou  touffus,  semés 
dans  des  vases,  piqués  aux  étoffes,  tenus  à  la  main  ou  bien  négligemment  jetés 
sur  un  meuble;  là  s'élancent,  délicats  ou  nourris,  des  faisceaux  et  des  gerbes 
sous  lesquels  sont  coquettement  dissimulés  poteaux,  pilastres,  colonnes  et 
murailles;  ailleurs,  des  couronnes,  finement  tressées*,  ceindront  les  têtes  ou 
s'accrocheront  de  place  en  place  aux  saillies;  enfin,  presque  partout  on  rencontre, 
semées  à  profusion,  de  souples  bandes  et  de  capricieuses  torsades  suspendues  au 
dehors  ou  en  dedans  des  habitations  et  des  édifices,  dont  les  femmes  s'orneront 
volontiers  et  que  l'on  disposera  en  maintes  occasions  de  cent  façons  différentes, 
soit  en  élégants  festons  du  plus  heureux  effet,  soit  en  grosses  guirlandes  pleines 
de  charme  et  d'allures.  Toutes  ces  décorations  passagères,  fournies  par  le  règne 
végétal,  ont  été  trouvées  par  tous  en  même  temps,  ou  peu  s'en  faut,  au  moins 
dans  leurs  formes  générales  et  typiques.  Elles  sont  vieilles  comme  le  monde,  et 
leur  besoin,  facilement  satisfait,  semble  inné  chez  l'homme  qui,  dans  la  vallée 
ou  sur  la  colline,  dans  le  bois  ou  au  milieu  des  champs,  au  bord  du  fleuve  ou 
de  l'étang,  n'a  qu'à  se  baisser  pour  cueillir  à  pleines  mains  un  lambeau  de  cette 
admirable  parure  et  la  faire  sienne.  Malheureusement,  cette  ornementation 
commode,  si  plaisante  à  l'œil  et  à  l'esprit,  qui  donne  de  suite  à  ce  qui  en  est 
revêtu  un  cachet  si  particulier  de  richesse,  d'élégance  et  de  bon  ton,  n'a,  hélas! 
qu'un  temps  :  elle  ne  dure  qu'un  jour,  souvent  même  que  quelques  heures.  Aussi 
l'envie  naturelle  fut  bientôt  venue  de  lui  procurer  une  plus  longue  existence,  de 
la  conserver  à  l'abri  des  atteintes  du  soleil  ou  de  la  pluie,  et  dès  lors  ces  addi- 
tions éphémères  ont  été  traduites  par  l'Art,  qui  les  a  gratifiées  d'une  vie  stable 
en  les  faisant  entrer  dans  le  domaine  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture.  «  Le  monument,  dit  avec  juste  raison  Semper,  est  né  du  désir  de  fixer 
d'une  manière  durable  un  appareil  de  fête;  les  ornements,  tapis,  fleurs,  etc.,  qui 
avaient  servi  pour  une  solennité  particulière,  deviennent  autant  de  motifs  de 
décoration.  »  Ainsi  bouquets,  gerbes,  couronnes,  festons  et  guirlandes,  trop  vite 
fanés,  ont  été  éternisés  dans  le  marbre,  le  bois,  la  pierre,  les  tissus,  les  cérami- 
ques, les  bronzes,  etc.,  et  ont  formé  autant  de  types  élémentaires  de  l'ornement 
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qu'ont  appliqués  ou  transformés,  conformément  à  leur  génie,  les  artistes  de 
toutes  les  époques  et  de  toutes  les  nations. 

Chacun  de  ces  types,  également  répandu,  est,  depuis  l'Art  grec,  d'un  usage 
constant  dans  tous  les  arts  décoratifs,  et  mérite  une  monographie  spéciale, 
parfois  assez  longue;  nous  les  étudierons  donc  séparément.  Comme  il  n'est  guère 
facile  de  savoir  lequel  d'entre  eux  a  précédé  l'autre,  il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  de 
classement,  et  nous  commencerons  par  les  guirlandes. 

Une  définition  de  ces  cordons  tressés  de  verdure,  de  fleurs  ou  de  fruits,  de 
ces  stemmata  serta,  comme  disaient  les  anciens,  nous  paraît  inutile;  nous  en 
avons  tous  vu  en  maintes  circonstances  étaler  autour  de  nous  leurs  souples 
festons,  depuis  ceux  légère- 
ment confectionnés  dans  les 
prés  par  la  fillette  coquette 
jusqu'à  ceux  qu'en  toute  hâte 
on  allonge  à  la  campagne 
dans  la  grange,  ou  à  la  ville 
dans  les  salles  de  restaurant, 
pour  recevoir  la  noce  de  cent 
couverts,  depuis  ceux  dont 
on,  pare  les  colonnes  et  les 
grilles  des  temples  jusqu'à 
ceux    que    l'on    suspend    au 

milieu  des  rues  ou  le  long  des  édifices  aux  jours  de  fête.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  que  ces  constructions  gracieuses  de  l'industrie  humaine,  dont  l'Art  s'est 
emparé  avec  un  rare  bonheur,  n'ont  plus  aujourd'hui  pour  but  que  d'égayer, 
d'orner  ou  de  rendre  plus  riche,  tandis  qu'autrefois  elles  avaient  un  caractère 
élevé,  sacré  même,  lorsqu'elles  présidaient  aux  sacrifices,  aux  mariages,  aux 
enterrements,  lorsque,  en  signe  d'honneur  et  de  respect,  elles  entouraient  les 
effigies  des  ancêtres. 

I 


Frise  d'un  tombeau  de  Gournah. 


En  suivant  le  Nil  du  delta  à  l'île  de  Phike,  si  dans  les  monuments  anciens  on 
rencontre,  vite  interprétés,  une  assez  grande  quantité  de  bouquets  et  de  gerbes, 
peints  ou  sculptés,  il  faut  avouer  qu'il  n'en  est  point  de  même  pour  les  guirlandes; 
elles  sont  plus  que  rares  malgré  leur  charme  et  leur  légèreté  gracieuse.  Il  semble 

qu'au  début  elles  aient  été  pas  mal  négligées,  puis 
complètement  oubliées.  Cela  ne  peut  s'expliquer  par 
la  difficulté  qu'il  y  avait  à  les  rendre,  car  le  décorateur 
égyptien  était  d'une  grande  habileté,  avait  beaucoup 
de  talent  et  ne  se  fût  certes  point  arrêté  pour  si  peu  : 
la  stylisation  des  guirlandes  lui  était  tout  aussi  com- 
mode que  celle  des  faisceaux.  Pourquoi  alors  sur  ces  parois  si  riches,  si  artiste- 
ment  ornées,  si  merveilleusement  couvertes  de  fleurs  de  lotus  et  de  boutons 
alternés,  de  grappes  pendantes,  etc.,  ne  trouvons-nous,  et  comme  par  hasard, 
que  l'à-peu-près  de  fleurs  reliées  en  courbe  dans  quelques  bandes  fleuronnées 
comme  à  Gournah,  que  la  copie  de  quelques  festons  de  draperies  retenues  par  de 
gros  boutons?  Cependant  les  modèles  ne  faisaient  pas  défaut  :  les  guirlandes  natu- 
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Cercueil  de  Gebal. 


relies  et  les  guirlandes  artificielles  étaient  répandues  à  profusion  dans  les  funé- 
railles pompeuses  et  les  processions;  chez  les  riches,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans, 
des  esclaves  paraient  le  cou  des  invités  de  colliers  floraux  et  de  torsades  embau- 
mées. Est-ce  que  cette  forme  assouplie,  cette  courbe  gracieuse,  cette  chaînette 
oscillante  à  l'œil  leur  a  paru  ne  pas  devoir  s'harmoniser  avec  la  majesté  imposante 
des  lignes  droites  et  des  surfaces  à  peine  taillées  de  leur  architecture  sacrée  et 
funéraire?  Est-ce  pour  cette  raison  que  dans  les  hypogées,  sur  les  édicules  et  les 

naos,  les  frises  ne  sont  ornées  que  de  suites  recti- 
lignes  de  fleurs  pendantes,  fleurs  qui  seraient  alors 
les  simulacres  à  peine  indiqués  de  guirlandes  trop 
tendues  accrochées  aux  architraves?  Est-ce  que  cet 
appareil  de  fête  religieuse,  enfermé  après  dans  le 
tombeau,  ne  devait  point  voir  le  jour  et  était 
condamné  à  disparaître  ?  Dans  ce  pays  où  la  déco- 
ration parle  un  langage  symbolique,  pour  que  la  guirlande,  telle  que  nous  la 
comprenons,  ne  figure  ni  dans  les  tableaux  des  différents  registres,  ni  dans  les 
offrandes  où  l'on  ne  voit  que  bouquets  et  faisceaux,  est-ce  qu'elle  n'avait  point 
de  signification  particulière?  Autant  de  questions  auxquelles  il  ne  sera  peut-être 
jamais  répondu.  Peu  importe  d'ailleurs,  puisqu'il  n'y  aurait  rien  de  changé  pour 
nous.  II  nous  suffit  de  constater  simplement  que  dans  l'Art  égyptien,  si  le  type 
élémentaire  des  guirlandes  a  été,  en  nature,  souvent  mis  à  contribution,  il  n'a 
été,  au  contraire,  en  interprétation,  qu'en  germe,  en  principe,  en  enfance  dans 
quelques  rappels  heureux.  Par  conséquent,  la  terre  des  Pharaons  ne  l'a  ni  déve- 
loppé ni  élevé,  et  c'est  ailleurs  qu'il  faudra  chercher  l'origine  de  la  guirlande 
proprement  dite  que  les  Égyptiens  ont  pu  inspirer  bien  plus  par  leurs  us  et 
coutumes  que  par  leurs  représentations,  timides  essais  trop  affaiblis  pour  servir 
de  modèles  et  même  de  données. 

En  Assyrie,  pays  tributaire  en  général  du  décor  égyptien,  nous  ne  trouvons 
point  de  guirlandes. 

Chez  les  Phéniciens,  commerçants  qui  pratiquaient  et  connaissaient  l'Egypte 
au  point  de  lui  emprunter  quelques-unes  de  ses  habitudes  et  de  copier  un  grand 
nombre  de  ses  motifs  d'ornement,  nous  trouvons  bien,  au  fond  des  nécropoles, 
des  sarcophages  dont  les  cou- 
vercles ou  les  cuves  sont 
garnis  de  décors  ciselés  parmi 
lesquels,  à  côté  des  couron- 
nes, figurent  des  guirlandes 
de  feuillage  comme  à  Gebal, 
dans  le  caveau  déblayé  par 
Renan,  comme  à  Sidon.  Mais 
ces  sculptures  sont  d'époque 
grecque  et  romaine  et,  par 
conséquent,  ne  nous  indiquent  rien  pour  les  temps  anciens,  pour  la  marche 
historique  de  ce  type  particulier  de  l'ornementation.  Tout  ce  qu'elles  nous  disent, 
c'est  que  ces  guirlandes  du  couvercle,  ces  guirlandes  reliant  les  mufles  de  lions, 
ont  leur  point  de  départ  dans  un  usage  transmis  de  pères  en  fils,  dans  la  coutume, 
au  moment  des  funérailles,  de  couvrir  le  cercueil  et  d'en  rattacher  les  poignées 
par  des  guirlandes  de  feuilles  et  de  fleurs,   ainsi  que  le   fait   ingénieusemen 


Cercueil  de  Sidon. 


Grèce.  —  Autel  circulaire. 
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remarquer  le  Dr  Gaillardot  (Mission  de  Phénicie).  De  tout  ceci  il  semble  dès 
lors  résulter  que  si  ce  genre  gracieux  de  décoration  naturelle  à  l'aide  de  guir- 
landes a  été  partout  en  usage  pendant  de  longs  siècles,  ce  n'est  toutefois  qu'avec 
l'Art  grec,  cet  art  si  franchement  différent  de  ceux  qui  lui 
ont  servi  de  modèles  et  même  fourni  des  éléments,  que  nous 
en  trouverons  réellement  la  traduction  directe  dans  les 
monuments  et  les  œuvres  industrielles. 

Les  Grecs,  en  effet,  héritiers  des  Pélasges,  accomplis- 
saient, comme  tant  d'autres,  leurs  cérémonies  religieuses 
suivant  des  rites  anciens  auxquels  ils  s'imposaient  de  ne 
rien  changer;  ils  avaient  pour  leurs  morts  et  leurs  dieux  le 
même  culte  que  leurs  pères,  et  ce  culte  ils  le  pratiquaient 
de  la  même  façon  et  avec  les  mêmes  manifestations  exté- 
rieures. Parmi  ces  décorations  antiques  et  obligatoires,  les 
fleurs  et  les  feuilles  jouaient  un  grand  rôle;  elles  étaient  inséparables  de  tout 
acte  solennel.  Car  plus  on  est  paré  de  fleurs  et  plus  on  est  sûr  de  plaire  aux 
dieux,  comme  le  confirme  Sapho  dans  Athénée.  Dès  lors,  pour  cette  raison,  non 

seulement  le  prêtre,  le  roi,  le  grand 
chef,  le  magistrat,  le  sacrificateur,  les 
assistants  étaient  couronnés  de  fleurs, 
mais  encore  les  victimes,  les  autels  et 
les  temples  en  étaient  décorés.  Aux 
palmes,  aux  couronnes  s'ajoutaient 
toujours  des  guirlandes,  plus  aptes  à 
parer  la  tête  de  la  bête  offerte  en  sacri- 
fice, plus  souples  pour  former  des  fes- 
tons accrochés  aux  angles,  aux  murs, 
aux  colonnes,  aux  frontons  ou  aux  frises. 

Aux  autels  d'Apollon  suspendez  vos  guirlandes. 
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Céramique  grecque.  —  Frise. 


Avec  le  perfectionnement  de  l'art  le 
rappel  artificiel  de  ces  offrandes  et  de 
ces'  parures   d'un  jour  vint   bientôt   à 
l'esprit  des  architectes  et  des  ornemanistes.  Alors  le  génie  particulier  des  Grecs 
fit  pour  les  guirlandes  ce  qu'il  avait  fait  presque  au  même  moment  pour  les 
bucrânes,,  il  transforma  la  donnée  nature  en  un  principe  de  décoration  architec- 
turale spécialement  affecté  aux  choses  du  culte,  et  créa  ainsi  un  des  plus  char- 
mants   types    élémentaires    de    l'ornement,    répandu 
depuis  à  profusion,  tant  il  se  prête  à  la  grâce,  à  l'élé- 
gance et  à  la  richesse.  Ainsi,  comme  beaucoup  de  ses 
similaires,  des  rites  sacrés  naquit  la  guirlande.  Assu- 
rément les  premiers  essais  furent  timides  et  mal  venus, 
comme  le  montre  assez  une  cruche  du  type  de  San- 
torin,  signalée  par  M.  Dumont  dans  ses  études  sur  les  céramiques  de  la  Grèce 
propre.  Mais,  après  la  période  fatale  de  l'incubation  nécessaire,  ce  peuple,  si 
heureusement  doué,  si  bien  fait  pour  donner  aux  choses  ordinaires  une  allure 
artistique  sans  rivale,  arrive  assez  vite  à  former,  avec  la  guirlande  sculptée, 
pour  les  autels  carrés  ou  ronds,  pour  les  frises  des  temples,   etc.,  de   belles 


Trépied  d'Herculanum. 
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Frise  du  sanctuaire  de  Balbec. 


décorations   s'harmonisant  à  merveille  avec   la  dignité  et  la  grandeur  de   leur 
architecture  unique.  Une  fois  bien  conçu  et  établi,  ce  type  nouveau  passa  des 

œuvres  imposantes  aux  menus 
objets,  des  choses  saintes  à  celles 
privées,  où  là  encore  il  y  avait  à 
perpétuer  un  usage  toujours  en  vi- 
gueur. Car  les  guirlandes  n'étaient 
point  exclusivement  réservées  à  la 
religion  (temples,  autels,  trépieds, 
tombeaux,  portes  des  jeunes  ma- 
riés) ;  comme  ailleurs,  elles  étaient, 
en  Grèce,  fréquemment  mises  à 
contribution  pour  égayer  et  em- 
bellir les  réunions  et  les  fêtes 
particulières  ou  publiques  (repas,  réceptions,  théâtres,  etc:).  Alors  les  décora- 
teurs se  donnent  libre  carrière  et  sèment 
un  peu  partout  des  festons  de  feuilles, 
des  festons  de  fruits,  des  festons  de  fleurs. 
Toutefois,  il  est  à  remarquer  qu'ils 
semblent  de  préférence  réserver  ce  genre 
pour  des  œuvres  peintes  ou  modelées  de 
quelque  importance,  pour  des  ornemen- 
tations d'appartements  ou  de  portiques, 
pour  des  frises  en  terre  cuite  courant 
autour  des  triclinia.  Que  nous  le  sachions, 
il  ne  leur  est  point  venu  à  l'esprit  d'uti- 
liser cette  masse  légère  et  docile,  comme  nous,  pour  parer  la  panse  d'un  vase, 

l'encadrement  d'un  miroir,  etc.  ;  ils  l'ont 
toujours  placée  feinte  là  où  on  l'accro- 
chait réelle  ;  ils  en  ont  respecté  pieusement 
l'origine,  peut-être  même  jusqu'à  l'excès. 
De  l'Attique,  ce  type  élémentaire  passa, 
avec  les  rites  et  les  souvenirs,  dans  les 
colonies,  puis  chez  les  Étrusques  et  enfin 
à  Rome.  Là,  il  servit  aux  mêmes  usages 
et  fut  appliqué  aux  mêmes  objets  qu'à 
Athènes.  Nous  le  voyons,  en  Étrurie, 
dans  des  chambres  sépulcrales;  nous  le 
trouvons,  dans  l'empire  romain,  étalant 
sa  courbe  charmante  et  sa  silhouette 
nourrie,  en  sculpture,  sur  des  cippes,  des 
autels,  des  frises  de  temple  comme  à 
Tivoli  et  à  Balbec,  sur  des  tombeaux 
comme  celui  de  Csecilia  Metella,  sur  des 
frises  de  salles  à  manger  dont  les  spéci- 
mens abondent  dans  la  collection  Cam- 
pana;  puis,  en  peinture,  sur  des  scènes 
de  théâtre,  et  particulièrement   dans   les 


Frise  du  temple  de  Vesta  à  Tivoli. 
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Vase  en  argent  (Musée  de  Naples). 


décorations  aériennes  et  étrangement  coquettes  créées  à  Pompéi,  sans  souci 
de  la  vraisemblance,  par  la  fantaisie  en  délire  d'improvisations  et  de  caprices 
architecturaux  impossibles.  Enfin,  comme  le  Romain,  surtout  après  la  réduction 
de  la  Grèce,  employa  presque  toujours  les 
motifs  décoratifs  sans  se  préoccuper  de  leur 
signification  et  de  leur  place,  mais  simple- 
ment par  désir  d'éclat  et  étalage  de  richesse, 
l'usage  de  la  guirlande  s'étendit  à  des  objets 
qui  n'avaient  plus  aucun  rapport  ou  tout  au 
moins  qu'un  rapport  indirect  avec  les  cérémonies  et  les  fêtes  :  on  en  décorait 
des  salles  de  bains,  des  caisses  de  chariots,  des  enseignes  militaires  et  mille 
autres  objets.  En  un  mot,  à  partir  de  ce  moment,  le  type  élémentaire  des  guir- 
landes ne  fut  plus  réservé  à  une  catégorie  spéciale,  il  fit  partie  de  la  décoration 
générale. 

Avec  les  armées  victorieuses  des  Consuls  et  des  Césars,  avec  la  domination 
romaine,  la  guirlande  antique  franchit  les  monts  et  les  mers  et  se  répandit  chez 

les  peuples  scumis,  qui  ne  l'adoptèrent  toutefois 
qu'avec  une  certaine  réserve;  ils  la  laissèrent 
employer  par  les  artistes  romains  installés  chez 
eux. 

Plus  tard,  cet  élément  décoratif  passa  des 
païens  aux  mains  des  premiers  chrétiens.  Alors 
le  décorateur,  en  changeant  de  croyances,  garda 
son  style,  sa  manière  de  voir  et  de  rendre  les 
choses;  il  se  borna  à  utiliser  pour  des  symboles 
nouveaux  les  motifs  dont  il  se  servait  auparavant 
et  que  lui  avaient  transmis  intacts  ses  ancêtres  : 
l'idée  seule  différait.  Réfugiée  au  sein  de  la 
Religion  pour  former  le  décor  inséparable  des 
fêtes  de  l'Église  et  des  tombeaux,  la  guirlande 
cependant  est  loin  de  conserver  son  antique  splendeur;  petit  à  petit,  on  l'aban- 
donne. Si  on  continue  à  en  faire  usage,  c'est  au  naturel  surtout,  et  bientôt,  dans 
les  représentations  peintes  ou  sculptées,  elle  finit  par  disparaître  pour  laisser 
le  champ  libre  à  la  couronne  et  à  la  croix,  à  l'agneau  et  au  dauphin, 
à  la  palme  et  à  la  colombe,  qui  parlent  un  langage  plus  élevé  et 
mieux  compris.  Aussi,  cette  création  charmante  de  l'antiquité,  qui 
la  tenait  en  grand  honneur,  va  être  comme  perdue  pendant  de 
nombreuses  années,  pendant  des  siècles  même.  Nous  ne  la  verrons 
point  dans  les  arts  renaissants  après  la  division  du  grand  empire 
romain  :  le  byzantin  et  le  moyen  âge  cherchent  ailleurs  leurs  inspi- 
rations. Quoique  d'anciens  modèles  soient  encore  debout,  les 
artistes  de  ces  temps  préfèrent  les  scènes  sacrées,  les  sujets  bibli- 
ques, qu'ils  encadrent  modestement  de  torsades,  d'entrelacs,  de 
feuilles  et  d'ornements  géométriques,  les  chapiteaux  historiés  ou 
d'un  corinthien  dégénéré,  l'éclat  des  mosaïques  et  des  pierreries,  etc.  Pour 
retrouver,  au  moyen  âge,  exceptionnellement  chez  nous,  quelques  traces  et 
souvenirs  de  la  guirlande,  il  faut  arriver  jusqu'au  milieu  de  cette  unique  et  belle 
période  de  l'Art  français  des   xin6,  xive  et  xve  siècles,  si  malencontreusement 


Décoration  pompéienne. 
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appelée  gothique.  Encore  les  exemples  sont-ils  fort  rares,  quoique  la  flore  ait 
été  maniée  sous  tous  les  aspects  et  pliée  à  toutes  les  formes  (serpentines, 
palmettes,  rosaces,  rinceaux,  etc.),  pour  l'ornementation  de  l'architecture,  des 

manuscrits,  des  peintures  murales,  des  serrureries, 
des  orfèvreries,  etc.  Afin  d'en  signaler  un  cas,  il 
a  fallu  la  patience  et  le  travail  opiniâtre  de  l'érudit 
auteur  du  Dictionnaire  de  l'ameublement,  de 
M.  Havard,  qui,  compilant  avec  un  soin  méticu- 
leux l'inventaire  des  trésors  du  roi  Charles  V,  a 
découvert,  au  milieu  des  pièces  déjà  signalées  et 
décrites  par  M.  de  Lasteyrie,  un  gobelet  dont  le 
pied,  décoré  de  faucons,  avait  autour  dessoubz 
mie  gueurlande  de  perles  et  une  aussi  au  pie  de 
dessoubz.  Mais  cette  guirlande  coquette  se  trouve 
être,  en  même  temps  qu'une  exception,  un  dérivé; 
elle  ne  vient  point  de  la  plante,  elle  vient  en  droite 
ligne  de  la  joaillerie,  des  colliers  et  des  parures  féminines  qui,  de  tout  temps, 
ont  été  ainsi  formées  de  perles  enfilées  ou  montées.  A  cet  exemple,  que  l'on 
pourrait  appeler  un  exemple  de  réminiscence,  nous  ajouterons  une  des  i5o,  plan- 
ches de  l'édition  de  Térence,  publiée  à  Lyon  par  Trechsel,  mort  en  1498.  Elle 
représente  un  théâtre;  et,  comme  l'auteur  a  eu  la 
prétention  de  représenter  un  théâtre  romain,  il  a 
décoré  la  frise  du  proscenium  au  moyen  de  guir- 
landes qui,  malheureusement,  n'ont  d'antique  et  de 
latin  que  la  place  qu'elles  occupent;  elles  semblent 
être  une  mauvaise  copie  d'une  oeuvre  de  la  Renais- 
sance italienne,  ou  plutôt  une  interprétation  faite 
à  la  hâte  de  quelque  illustration,  de  quelque  planche  de  livre  exécutée  par  un 
imprimeur  vénitien. 

Pour  voir  les  guirlandes  reprendre  la  place  qu'elles  n'auraient  jamais  dû 
quitter,  il  faut  s'adresser  directement  aux  œuvres  créées  par  l'effervescence  et 
l'enthousiasme  artistiques  de  l'Italie.  Ce  grand  mouvement  de  rajeunissement, 

comme  il  l'a  fait  pour  quantité 
d'autres  ornements,  a  fait  revivre 
et  a  su  remettre  en  honneur  d'une 
façon  particulièrement  heureuse 
ce  type  élémentaire  si  coquet  et 
si  bien  inventé  pour  rehausser 
avec  harmonie  et  un  éclat  spécial 
les  architectures,  les  meubles,  les 

Extrait  d'une  édition  de  Térence,  bronzes,   les  peintures,   etc. 

Ce  motif  italianisé  vient  directement  de  la  copie  et  de  l'interprétation  des 
œuvres  antiques,  et  dans  ce  pays  privilégié  il  fait  sa  réapparition  dès  qu'à  la 
suite  de  Giotto,  qui  semble  le  premier  entrer  dans  cette  voie,  les  sculpteurs  et 
surtout  les  peintres  se  mettent  à  l'envi  à  rechercher  et  à  étudier  les  restes  grecs 
ou  romains  qui  jonchent  encore  le  sol  des  grandes  villes. 

A  partir  de  ce  moment,  le  type  de  la  guirlande  est  agréé  par  tous  et,  au  siècle 
suivant,  il  forme  un  ornement  couramment  employé  que  les  décorateurs  perfec- 
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tionnent  et  sèment  avec  un  rare  talent  dans  leurs  créations  multiples,  étonnantes 

de  verve  et  d'invention.  Les  architectes  en  décorent  les  frises  au  portique  de 

Sainte-Marie-des-Grâces  d'A- 

rezzo,   à   Santa-Maria-delle- 

Carceri   à   Prato,    à  l'hôpital 

de  Milan,  à  la  Chartreuse  de 

Pavie,   etc.,   en   forment  des 

dessus    de   portes   au    Palais 

Vieux  à  Florence  et  le  pla- 
cent au  bas  d'un  autel  à  Or- 

vieto,  etc.;  les  sculpteurs  en 

enrichissent  les  tombeaux  du  HÔPital  de  Milan- 

pape  Paul  II,  d'Ilaria  del  Caretto,  de  Pietro  Niceto,  etc.,  en  parent  les  arcs  de 

triomphe  comme  à  Xaples,  les  cuves  de  bénitiers 
à  Sienne,  les  boiseries  intérieures  de  la  sacristie 
de  Florence,  etc.,  et  font  avec  lui  aux  margelles 
de  puits,  à  Venise,  un  entourage  d'une  richesse 
excessive;  les  peintres,  dans  cette  décoration 
gracieuse  de  forme  et  de  couleur,  ont  trouvé  de 
merveilleuses  ressources,  soit  pour  entourer  avec 
éclat  les  dais  et  les  niches  de  leurs  madones, 
comme  a  fait  Mantegna  pour  sa  vierge  de  San 

Tcrrc-cuite  à  l'hôpital  de  Milan.  ^  •.  ,  ,,,.    . 

1  Zeno,   soit    pour    accompagner    les    délicieuses 

arabesques  dont  ils  couvraient  les  murs  ou  relier  les  grotes- 
ques admirablement  enchevêtrés  dont  les  loges  offrent  un     (àiég  ^<$3&  ^t?) 
modèle  du  genre  que  l'Italie  d'abord  et  bientôt  le  monde      l<ii§^^'r^i?â*4j 
entier  s'est  efforcé  de  copier.  Puis,  à  leur  exemple,  les  céra-     Krxl~^Zgxm£&^':  J< 
mistes  marient  la  guirlande  à  leurs  vases  et  à  leurs  panneaux,        „.    .  ,    „    . 

0  r  Chartreuse  de  Pavie. 

les  marqueteurs  en  enlacent  leurs   sveltes  candellieri,  les 

dessinateurs  et  les  graveurs  la  font  entrer  dans  leurs 
compositions  pour  nielles  et  ornements  typographi- 
ques, pour  entourages  et  cartouches,  pour  emblèmes 
et  devises,  etc.,  car  il  faudrait  citer  toutes  les  indus- 
tries qui  relèvent  de  l'Art.  Interprété  par  des  maîtres 
tels  que  Giotto,  Mantegna,  Ghiberti,  Enée  Vico, 
d'une  part;  San-Gallo,  Le  Ouercia,  Civitale,  Luca 
délia  Robbia,  d'autre  part,  et  des  artistes 
incomparablement  supérieurs,  comme  le 
divin  Raphaël  et  son  intime  ami  Jean 
d'Udine,  ce  type  élémentaire  ne  pouvait 
qu'acquérir  une  suprématie  de  forme  et 
de  grâce  qui  lui  valut  le  premier  rang 
parmi  les  luxuriantes  inventions  du  mo- 
ment; aussi  les  guirlandes  des  belles  épo- 
ques de  la  Renaissance  italienne  sont-elles 
superbes.  A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  :  composition,  agencement, 
relief,  couleur,  elles  surpassent  les  rinceaux,  les  frises  et  autres  ingénieuses 
combinaisons.  Elles  ont  tout  pour  elles  :  variété  de  contours  élégants,  renflements 


Tombeau  d'Ilaria,  par  Le  Ql'ercia. 
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sagement  mesurés,  groupement  habile  d'éléments  semblables  ou  heureusement 
mélangés,  courbures  à  la  gracieuse  silhouette,  inflexions  aux  mouvements  souples 

et  bien  choisis.  «Je  ne  connais  rien  d'aussi  frais, 
d'aussi  plein,  d'aussi  savoureux,  »  dit  M.  Muntz, 
résumant  leur  beauté  particulière.  A  ces  qualités 
maîtresses  qui  en  font  de  véritables  modèles,  les 
artistes  italiens  ont  encore  ajouté  une  diversité 
étonnante  de  composition  et  de  disposi- 
tion; aux  guirlandes  primitives  formées 
de  feuilles  en  branches,  en  imbrications 
ou  en  bouquets,  formés  de  fleurs  seules, 
de  fruits  seuls  ou  de  fleurs  et  de  fruits 
mêlés,  ils  ont  ajouté  les  guirlandes  en 
touffes  séparées,  en  touffes  alternées, 
puis  celles  faites  de  culots,  d'étoffe,  de 
bijoux,  de  rosaces,  etc.;  il  en  est  même 
de  conçues  en  sens  contraire  de  ce 
qu'on  a  logiquement  l'habitude  de  faire,  c'est-à-dire  de  plus  fortes 
aux  extrémités  qu'au  centre,  d'interrompues  par  un  motif  central,  de 
coupées  par  des  intersécances.  Toutes  ces  compositions  sont  variées 
de  forme  avec  un  goût  supérieur;  toutes  ces  compositions  ont,  vrai 
ou  simulé,  un  relief  qui  vient  encore  augmenter  les  qualités  premières 
par  une  expression  colorée  remarquable. 

D'Italie,  avec  tous  les  autres  ornements  remis  en 
vogue,  avec  le  nouveau  style  s'acclimatant  partout,  la 
guirlande  se  répand  notamment  à  droite  et  à  gauche  du 
Rhin,  en  Allemagne,  dans  les  Flandres  et  en  France  où 
les  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et,  plus 
tard,  de  François  Ier  amènent  les  artistes,  malgré  leurs 
efforts  pour  rester  nationaux,  à  s'approprier  les  éléments 
décoratifs  de  la  péninsule.  Dans  ces  nouveaux  pays 
d'adoption,  la  guirlande  s'emploie  de  la  même  façon  et 
sur  les  mêmes  objets  qu'outre  les  monts  :  monuments, 
meubles,  boiseries,  ornements  typographiques,  décora- 
tions peintes  ou  sculptées,  etc.  Elle  n'a  peut-être  pas 
toujours  l'ampleur  et  la  délicatesse  italiennes;  toutefois 
elle  a  été  interprétée  d'une  façon  remarquable  dans  la 
plupart  des  cas,  et  souvent  elle  a  un  cachet  particulier, 

un  o-oût  de  terroir  qui  est  loin  d'être  déplaisant,  surtout   ,        ,,..,. 
&  ^  r  Jean  d  Udine. 

lorsqu'elle  passe  entre  les  mains  de  maîtres  tels  ^que  : 
H.  Holbein  pour  les  illustrations  des  Epigrammati  Erasmi,  Virgile 
Solis  pour  des  panses  de  vases,  Hugues  Sambin  et  tous  ses  imita- 
teurs bourguignons  et  lyonnais  pour  des  sculptures  sur  bois,  Bache- 
Première  porte  lier  pour  relier  les  médaillons,  griffons  et  amours  qu'il  sème  dans  les 
e  iberti.  hôtels  de  Toulouse.  Puis,  enfin,  elle  arrive  chez  nous  à  son  summum 
avec  les  décorateurs  achevés  et  délicats  qu'on  appelle  Et.  Delaulne,  Germain 
Pilon,  Ph.  de  l'Orme,  Léonard  Limousin,  Androuet  du  Cerceau,  etc.,  auxquels 
se  joignent  bien   vite  les  peintres  verriers,  les  ciseleurs.  Pendant  toute  cette 
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époque,   brillante  pour  les  arts,  la  guirlande  apparaît,  seule  ou  accompagnée 
d'amours,  bien  remplie  et  légère,  souple  et  gracieuse,  placée  là  où  elle  fait  bien 
et  avec  modération.  Au  siècle  suivant,  cet 
élément  se  trouve  prodigué  en  masses  assez 
compactes,  en  bouquets  lourds,  en  touffes 
de  feuilles,  de  culots  qui,  par  leur  poids  et 
leur  développement,  alourdissent  souvent 
cette  chaîne  coquette  et  en  font  une  liane 
pesante.  Ce  défaut,  que  les  peintres  déco- 
rateurs propagent,  est  encore  accusé  par 
les  sculpteurs.  Toutefois  tout  cela  ne  dura 
qu'un  temps,  et  sous  Louis  XIV,  avec  les 
Lebrun,  les  Bérain,  les  Lepautre,  les  Coysevox,  au  milieu  de  l'ornementation 
puissante,  il  y  eut  encore  de  fort  beaux  et  heureux  jours  pour  la  guirlande  à 

Versailles,  à  la  galerie  d'Apollon, 
aux  Gobelins  pour  les  encadrements 
de3  peintures,  des  stucs  ou  des  tapis- 
series, dans  les  appartements  parti- 
culiers pour  la 
décoration  des 
cheminées  mo- 
numentales. Les 
chefs  du  grand 
mouvement  ar- 
tistique Lebrun 

et  Lepautre,  dans  leurs  vastes  compositions  ou  leurs  projets  sévèrement  étudiés, 
ont,  en  effet,  répandu  sagement  d'admirables  guirlandes,  bien  fouillées,  sculptées 
ou  peintes,  qui  sont  de  remarquables  traits  d'union  et  de  liaison  entre  toutes  les 
parties  en  même  temps  que  d'heureux  modèles  de  combinaisons  et  de  formes. 
Sous  leur  influence,  les  autres  professions  s'en  inspirèrent  et,  sans 
abus,  multiplièrent  ces  tresses  à  l'aspect  noble  et  réglé,  aux  feuilles  et 
aux  fleurs  pondérées,  aux  courbes  et  aux  silhouettes  pleines  d'ampleur, 
répondant  si  bien  au  faste  et  au  goût  du  moment. 

A  la  fin  de  ce  long  règne,  avec  un  art  nouveau  et  moins  solennel,  la 
guirlande  changea   également;   elle   s'assouplit,   se  fit  plus  naturelle, 
s'étala  plus  librement  au  milieu  de  conceptions  plus  mouvementées, 
ayant  presque  horreur  des  lignes  calmes  et  sévères.  Si  bien  qu'en  arri- 
vant  à    l'époque 
que  l'on  désigne 
sous   le   nom   de 
style  Louis  XVI, 
à  ce  moment  où 
l'influence    du 
milieu     amène     ~  ,. 

S.  Vouet. 
dans    l'ornemen- 
tation surabondance  de  délicatesse,  de  finesse  et  de  grâce,  le  type  élémentaire 
de   la  guirlande  brille  d'un   éclat  jusqu'alors  imprévu,  devient  d'une   suprême 
élégance  et  répand  partout  sa  fraîcheur  et  sa  sveltesse.  Les  grosses  guirlandes 


Lucca  délia  Robbia. 
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Guirlande  pour  étoffe,  par  D.  Marot 


aux  fleurs  majestueuses  ou  aux  fruits  volumineux,  déjà  perdues  sous  Louis  XV, 
ne  sont  plus  de  saison  :  elles  sont  trop  pompeuses.  On  ne  veut,  on  ne  voit  que  la 

fleur  mignonne,  le  feuillage  découpé,  la  tige  mince 
et  ondulée,  le  fruit  petit  et  surtout  à  grappes.  A 
société  frivole  et  mignarde  il  faut  festons  déliés  et 
serpentines  aériennes,  que  se  plaisent  à  répandre 
partout,  avec  un  art  surprenant  et  une  habileté 
inouïe,  les  élégants  et  originaux  traducteurs  du  goût 
public.  Bientôt  tout  s'enguirlande  avec  amour  et 
câlinerie,  tout  devient  prétexte  à  idylles  fleuries  avec 
accompagnement  obligé  d'attributs  de  Vénus,  de 
l'Amour,  de  Flore,  de  Pomone  et  de  Bacchus,  que 
suspendent  et  retiennent  maints  rubans  légers  mêlés 
à  mille  cordons  de  verdure  coquette.  Ces  feuilles,  ces  fleurs,  ces  fruits,  gracieu- 
sement tressés  par  des  mains  de  véritables  fées,  non  seulement  garnissent  les 
boiseries  et  les  portes,  couvrent 
les  meubles  et  les  consoles,  égaient 
les  plafonds  et  les  tapis,  enlacent 
les  panses  de  vases  et  les  cuivres 
ciselés,  s'accrochent  aux  appliques 
et  aux  candélabres,  pendent  aux 
brûle  -  parfums  et  aux  pendules, 
encadrent  les  fantaisies  champê- 
tres, s'étalent  aux  pieds  des  chenets 
et  des  tabourets  ou  s'attachent  aux 
chandeliers  et  aux  poêles,  mais 
encore  elles  accompagnent  les  portraits,  marient  leurs  couleurs  et  leurs  charmes 

aux  porcelaines,  aux  étoffes,  aux  écrans,  et  se  multi- 
plient à  loisir  dans  les  livres 
(entourages,  têtes  de  pages, 
fins  de  chapitres),  sur  les 
almanachs,  les  adresses  et  les 
lettres  d'invitation.  Enfin, 
comme  les  bergers  de  Watteau 
ou  les  amoureux  de  Boucher, 
les  dames  de  la  cour  avaient 

leurs  robes  bouffantes  et  leurs  paniers  garnis  de 
guirlandes  pre- 
nant toutes  les 
formes, ceignant 
la  taille  et  cares- 
sant la  blan- 
cheur des  épau- 
les. De  sorte  que 
pour  manier 
aussi  habile- 
ment un  sujet  aussi  délicat  et  chaque  jour 
demandé,  il  fallait  certes  toute  la  ressource  d'invention,  tout  l'admirable  talent 
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(Coll.  Guichard.) 
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que  déployèrent  à  l'envi,  avec  une  souplesse  étonnante,  les  membres  merveilleu- 
sement doués  de  cette  pléiade  de  raffinés 
parmi  lesquels  figurent  au  premier  rang 
les  Coypel,  les  Gouthière,  les  Prieur, 
les  Salembier,  les  Cochin,  les  Choffard, 
les  Saint-Aubin,  les  Delafosse,  les  Cau- 
vet,  les  Ranson,  les  Prévôt,  les  Moreau 
le  Jeune,  ce  passionné  dessinateur  des 
guirlandes  de  roses,  etc.  Tous,  peintres, 
sculpteurs,  ciseleurs,  serruriers,  ébé- 
nistes, tapissiers,  tisseurs,  céramistes, 
graveurs,  etc.,  trouvèrent  pour  ce  pro- 
blème compliqué  des  séries  de  solu- 
tions nombreuses  qui  témoignent  d'une 
science   et   d'un    goût    parfaits,    d'une 
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Carte  d'adresse  d'une  fleuriste. 

fécondité  de  composition  d'une  richesse 
extrême.  Ils  ont  fait  dès  lors  de  la  guir- 
lande un  élément  décoratif  tellement 
important  qu'il  forme  l'un  des  carac- 
tères saillants  de  cette  époque  et  qu'il 
n'est  point  d'objet  qui  n'en  soit  marqué 
comme  d'un  sceau  ineffaçable. 

Tant  de  recherches  délicates,  tant 
de  frivolités  gracieuses,  tant  de  préten- 
tions champêtres  et  de  bergeries  idéales 
précédant  la  Révolution,  devaient,  avec 
les  graves  événements  qui  brusquement 
se  succèdent,  disparaître  presque  aussi- 
tôt et  s'éteindre  assez  misérablement 
sous  le  Directoire  et  le  Premier  Empire. 
Après  la  tourmente,  lorsque  l'on  rêve 
un  Romain  factice  et  mal  compris,  les 


Panneau  du  boudoir 'de  la  Duthé. 
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guirlandes  reviennent  à  nouveau  dans  les  décorations,  mais  quelles  guirlandes! 
Après  la  riche  robustesse  de  la  Renaissance,  après  la  grâce  si  élégamment  effé- 
minée du  xvme  siècle,  voilà,  comme  un  repoussoir,  comme  un  contraste  éclatant, 
la  platitude  et  la  maigreur  qui  tiennent  le  haut  du  pavé.  On  les  rencontre  à 
chaque  pas;  elles  envahissent  tout  sous  le  couvert  de  deux  artistes  les  plus  en 


Endymion,  d'après  Boucher;  tenture  du  Garde-Meuble. 


vue,  Percier  et  Fontaine,  et  s'allongent  dans  les  appartements,  sur  les  murs  et 
le  mobilier,  en  banals  filets,  en  tiges  raides  à  peine  chargées,  en  festons  lourds 
et  disgracieux,  souvent  mal  placés.  «  Sous  l'Empire,  dit  M.  Havard,  on  finit  par 
abuser  de  cet  ornement;  il  prit  place  jusque  sur  les  surfaces  les  moins  faites  pour 
le  recevoir:  la  table  de  nuit,  la  baignoire,  d'autres  meubles  plus  intimes  encore, 
des  vases  même  d'un  usage  secret  furent  enrichis  de  guirlandes.  » 

Ce  mouvement  de  réaction  et  d'engouement  malsain  passé,  comme  cela  était 
à  prévoir,  les  décorateurs,  par  l'étude  et  l'analyse  des  choses  du  passé,  par  un 
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goût  plus  sûr  et  plus  élevé,  rendirent  enfin  à  la  guirlande  la  place  qu'elle  devait 

occuper  en  même  temps  que  sa  belle  forme,  son  fini,  sa  délicatesse  et  sa  grâce. 

Ils  ne  l'e  m  ployèrent 

dans   les   divers  arts 

qu'aprèsmûre  réflexion; 

aussi  aujourd'hui  il  n'y 

a   plus  d'abus,  et   ce 

type   élémentaire,   d'un 

effet  si    heureux   et   si 

coquet,  est  entre  leurs 

mains  une  ressource  Guirlande,  rar  P.-V.  Galland. 

immense,  un  trésor  sans  fin,  qu'ils  savent  exploiter  avec  tact  et  mesure,  varier 
et  rajeunir  à  propos. 


II 

Ce  type  élémentaire  de  la  guirlande,  que  nous  avons  vu  répandu  presque 
dans  tous  les  arts  pendant  des  siècles,  est  resté,  malgré  toutes  les  modifications 
qu'il  a  pu  subir,  conforme  dans  son  ensemble  au  modèle  naturel,  fait  de  mains 

d'homme,  dont  il  n'est  après  tout  que  la 
copie  ou  l'interprétation  savante.  Que  les 
décorateurs  se  soient  bornés  à  le  repré- 
senter garni  de  feuilles,  de  fruits  et  de 
fleurs,  ou  que,  par  caprice  et  amour  du 
nouveau,  ils  l'aient  composé  fort  heureu- 
sement de  motifs  divers  et  complètement 
étrangers  à  la  donnée  première,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  nous  le  trouvons 
toujours  établi  suivant  quatre  formes  prin- 
cipales, répondant  toutes  quatre  soit  aux 
genres  caractéristiques  des  cordons  flo- 
raux si  habilement  combinés  par  les  jardi- 
niers, soit  aux  façons  différentes  dont  se 
présentent  certaines  plantes  que  l'on  peut 
considérer  comme  ayant  fourni  ou  inspiré 
les  prototypes  de  ces  délicieuses  créations. 
Ainsi,  ou  bien  la  guirlande  s'étend  en 
bande  régulièrement  touffue  (A,  compo- 
sition de  Lepautre),  ou  bien  elle  offre  un 
renflement  central  (B,  Ministère  de  la  Marine),  ou  bien  elle  est  formée  d'une 
série  de  bouquets  séparés  et  reliés  entre  eux  (C,  Renaissance  italienne),  ou 
bien,  enfin,  à  l'inverse  de  la  deuxième  manière  d'être  si  usitée,  elle  comporte 
parfois  des  extrémités  grossies  et  un  milieu  diminué  (D,  vitrail  de  Saint-Patrice, 
à  Rouen). 

La  première  de  ces  formes,  dans  son  allure  primitive,  rappelle  certaines 
branches  naturelles  bien  fournies  et,  dans  l'allongement  de  son  cylindre 
mouvementé,  s'enroule  comme  un  serpent  autour  de  tout  support  et  de  tout 


/,Décor  de  buffet,  par  M.  Jacobsthal. 
(Musée  de  Berlin.) 
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cadre  (fig.  i,  tapisserie  des  Gobelins),  ou  s'étend,  comme  une  moulure  sinueuse, 
en  tresses  régulières,  dans  les  architectures  (fig.  3,  cheminée  par  Lepautre), 
en  festons  boudinés  le  long  des  murs  sobrement  décorés  (fig.  4,  terre  cuite 
grecque). 

La  seconde  forme,  moins   rigide,  plus  souple,  plus  maniable  et,  par  suite, 
beaucoup  plus  élégante,   se  présente,   dans  le  genre  des  lianes  épaisses,  sous 


Principales  formes  de  guirlandes:  A,  Dessin  de  Lepautre;  B,  Ministère 'de  la 
C,  Renaissance  italienne;  D,  Saint-Patrice,  à  Rouen. 


deux  aspects:  i°  elle  peut  être  compacte,  offrir  une  sorte  de  masse  homogène, 
quelque  chose  d'identiquement  semblable  à  une  suite  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits,  piqués  et  attachés  à  un  bâti  en  paille,  fait  d'avance  comme  les  manne- 
quins à  couronne;  elle  a  alors  une  allure  solennelle  et  archi- 
tecturale, un  port  majestueux  dont  la  lourdeur  voulue  est,  dans 
bien  des  cas,  de  bonne  mise,  propre  à  accuser  le  calme  et  le 
repos,  enfin  facilement  rachetée  par  la  courbe  gracieuse,  les 
extrémités,  la  panse  accusée,  soulignant^et  expliquant  le  mou- 
vement en  chaînette;  c'est  l'ornement  des  édifices  et  des  céré- 
monies, des  temples 


Fis 


et  des  tombeaux,  des 
choses  graves  et  des 
objets  sérieux  ou  ser- 
vant au  culte,  tel  que 
ce  fragment  antique 
(fig.  5)  conservé  au 
3.—  Cheminée,    Vatican;  20  elle  peut, 


par  Lepautre. 


au  contraire,  comme 


Fig.  4.  —  Terre  cuite  grecque. 


l'heureux  enchevêtrement  de  tiges  naturelles,  être  conçue  capricieusement 
svelte  et  légère  avec  des  extrémités  déliées  composées  de  fines  branches  enla- 
cées, munies  de  quelques  feuilles  et  fleurettes,  avec  des  touffes  centrales  bien 
aérées  et  délicates,  dont  le  faible  poids  motive  la  flexion  de  l'ensemble  sans 
surcharge  ni  raideur.  C'est  alors  un  ornement  coquet,  parfaitement  fait  pour  se 
joindre  aux  choses  gracieuses  et  gaies,  pour  parer  une  foule  de  menus  objets  et 
les  fragiles  accessoires  de  la  toilette  féminine,  pour  décorer  les  intérieurs 
plaisants  et  les  salles  de  fêtes,  les  pièces  intimes  et  les  boudoirs,  ainsi  que  cela 
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se  pratiquait  si  habilement  au  xvme  siècle  avec  Ranson  (fig.  6).  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  cette  seconde  manière  d'être  de  la  guirlande,  tout  en  tardant  sa 
forme  intacte,  est  encore  susceptible  de  nombreuses  variétés,  presque  toutes 
introduites  à  partir  du  xve  siècle  italien,  au  moyen  de  morceaux  mis  en  évidence 

ou  de  petits  motifs 
surajoutés.  Ces  addi- 
tions plus  ou  moins 
heureuses  sont  aujour- 
d'hui  couramment 
employées  par  les 
artistes  à  la  recherche 
de  quelque  améliora- 
tion nouvelle  :  les 
uns,  pour  donner  une 
apparence  de  solidité 
plus  grande,  envelop- 
pent la  guirlande  de 
rubans  ou  de  tresses, 
soutenant  tout  l'écha- 
faudage floral  (fig.  7, 
guirlande  du  nouvel 
Opéra);  les  autres  se 
bornent  à  entortiller 
librement  les  rubans, 
qui  alors  ne  suppor- 
tent rien,  mais  accom- 
pagnent  fort  bien 
(fig.  8,  dessin  de  M.  La 
meire).  Beaucoup, 
pour  accuser  le  centre, 
le  marquer  par  quel- 
que chose  d'important 
et  rompre  la  solution 
de  continuité  sans 
briser  la  chaîne,  intro- 
duisent soit  un  ruban 
uni,  comme  à  la  Bibliothèque  nationale  (fig.  9),  soit  un  ruban  en  croix,  comme 
au  portemanteau  composé  par  M.  Hofmann,  de  Vienne  (fig.  10),  soit  un  ruban 
noué  avec  coques  décoratives,  comme  l'indique  la  figure  11,  provenant' des 
nouveaux  magasins  du  Printemps,  construits  par  M.  P.  Sédille.  Ce  milieu  sera  : 
ici  (fig.  12,  dessin  de  M.  Villeminot),  une  fleur  stylisée  en  rosace;  là,  sur  un 
vitrail  de  Saint-Vincent,  à  Rouen  (fig.  i3),  un  cartouche;  ailleurs,  une  simple 
fleur  bien  mise  en  évidence  (fig.  14,  panse  de  vase  par  Veneziano);  plus  loin, 
plusieurs  fleurs,  vues  de  face  et  verticalement  placées  en  ligne  pour  arrêter 
franchement  les  deux  directions  suivies  par  les  éléments  de  la  guirlande 
(fig.  i5),  etc.,  car  il  est  facile  de  deviner  qu'à  ces  seuls  types  ne  se  sont  point 
arrêtés  les  originaux  compositeurs  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes. 
Toutefois,    il    est   encore   une    variété   qu'il   est    urgent  de   signaler    parce 


Fig.  2. —  La  portière  de  Diane. 
(Tapisserie  des  Gobelins.) 
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qu'elle  est  assez  répandue.  Cette  division  factice  de  la  guirlande  par  un  motif 
quelconque  a  fatalement  amené  sa  séparation  en  deux  masses  identiques, 
et    presque    toujours    cette   séparation    se    fait   à    l'aide   d'un    ornement,   d'un 

anneau  uni  ou  perlé, 
sur  lequel,  à  droite 
et  à  gauche,  se  gref- 
fent deux  culots  sem- 
blables; les  Italiens 
ont  fort  employé  ce 
système ,  ainsi  que 
leurs  imitateurs  fran- 
çais et  allemands;  il 
en  existe  de  nom- 
breux exemples, 
parmi  lesquels  nous 
citerons  au  hasard  la 
la  composition  de 
M.  Reiber  (fig.  16) 
pour  un  frontispice 
de  Y  Art  pour  tous. 

Latroisièmeforme 

de  guirlande,  celle  à 

touffes   de   feuilles,   de  fleurs   ou  de  fruits,  semées  par   répétition,   alternance 

ou  variété  le  long  de  branchettes  entrelacées    ou  de   rubans,   ressemble  aux 


Fig.  5.  —  Fragment  antique  au  Vatican. 


17).   Comme  eux,   elle   rampe    délicate- 


marcottages  naturels  du  fraisier  (fig. 
ment,  étale  ses  paquets  pondérés 
avec  grâce  et  possède  un  charme 
particulier  qui  sied  à  ravir  dans  les 
arabesques  et  les  panneaux,  dans 
les  accompagnements  de  dais  ou 
dans  les  bandes  étroites,  qui  se 
plie  à  toutes  les  exigences  en  sa 
souplesse  extrême;  aussi  elle  fut 
mise  souvent  à  contribution  non 
seulement  par  les  peintres,  mais 
encore  par  les  sculpteurs  sur  pierre 
et  sur  bois,  les  tapissiers,  les  incrus- 
teurs,  etc.  Aux  exemples  précé- 
demment donnés  nous  ajouterons 
les  figures  18  et  19  représentant  des 
fragments  d'un  pilastre  du  palais 
Léoni,  à  Ferrare. 

Quant  à  la  quatrième  forme  que 
l'on  peut  donner  à  la  guirlande,  il  y  a  en  elle  quelque  chose  de  combiné  d'avance, 
d'arrangé  en  ornement  construit,  qui  souvent  ne  fait  pas  trop  mal  dans  les  petits 
objets  (fig.  20),  mais  qui  paraît  de  suite  lourdaud  et  massif  dès  qu'on  en  augmente 
les  proportions.  D'ailleurs,  au  premier  aspect,  cette  guirlande  d'un  monde 
renversé  nous  fait  l'effet  d'un  contresens  parce  que,  pour  motiver  la  courbure, 


Fig.  6.  —  Ranson. 
Partie  supérieure  d'un  panneau. 
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permettre  à  la  tige  de  rester  infléchie,  un  certain  poids,  ne  fût- il  qu'apparent, 
est  nécessaire  et  indispensable  au  milieu;  aussi  est-elle  d'un  usao-e  fort  restreint 


Fig.  7.  —  Guirlande,  au  nouvel  Opéra. 


Fig.  1 1 .  —  Magasins  du  Printemps. 


-     ■ 


Fie.  8.  —  Dessin  de  M.  Lan 


Fig.  10.—  Composition  de  M.  Hoftmann. 


Fig.    12.  —  Dessin  de  Villeminot. 


Fig.  9.  —  Bibliothèque  [nationale. 


Fig.  i3.—  Vitrail  de  Saint-Vincent,  à  Rouen 


Fig.  16. —  Composition  de  M.  Reihcr. 


Fig.  15.  —  xvie  siècle  italien. 


et  d'un  autre  âge.  Pour  composer  en  ce  genre,  les  décorateurs  préfèrent  presque 
toujours  se  rappeler  que  dans  la  nature  on  rencontre  assez  facilement  deux 
branches  se  dirigeant  l'une  vers  l'autre,  se  croisant  ou  même  s'enchevêtrant  par 
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leurs  extrémités  menues;  ils  traduisent  alors  cette  observation  et  obtiennent  un 
simulacre  de  guirlande  très  acceptable,  fort  léger  et  élégant  (fig.  21). 

De  ces  quatre  manières  de  bâtir  la  guirlande,  les  deux  premières  ont  été 
employées  de  tout  temps  avec  des  variations  d'aspect  dues  aux  différents  styles  : 


Fragment  d'un  pied  de  fraisier. 


Fig.  18. 
Palais  Leoni,  à  Ferrare. 


les  uns  les  ont  toujours  laissées  conformes  aux  lois  de  l'architecture  et  de  la 
stabilité,   les  autres  ont  cherché   autant  que   possible  à   se  rapprocher  de    la 


Fig.  19. 
Palais  Leoni 


Manuscrit  de  FI.  Josèphe. 


Fig.  21. 
Dessin  viennois  moderne. 


nature  et  à  faire  en  quelque  sorte  illusion.  Quant  aux  deux  dernières,  elles  ont 
été  inventées  par  la  Renaissance,  dont  les  maîtres  supérieurs  ont  su  particuliè- 
rement doter  la  troisième  d'une  richesse  et  d'une  grâce  étonnantes. 


III 


Dans  les  arts  décoratifs,  toutes  ces  guirlandes  se  disposent  comme  dans  les 
ornementations  naturelles,  c'est-à-dire  que,  selon  les  cas,  elles  sont  tantôt 
répandues  en  festons,  tantôt  allongées  en  ligne,  tantôt  laissées  flottantes,  tantôt 
enfin  enlacées  en  torsades.  Ce  sont  là  autant  de  ressources  différentes,  ayant 
chacune  un  caractère  spécial,  bien  tranché  et  pouvant  répondre  à  un  sens 
déterminé.  Aussi,  suivant  les  nécessités  de  calme  ou  de  mouvement,  de  régu- 
larité ou  de  variété,  de  pondération  ou  de  pure  fantaisie  que  réclamera  l'objet 
à  décorer  (architecture,  peinture,  sculpture,  orfèvrerie,  tapisserie,  céramique, 
meuble,  etc.),  l'artiste  aura  toujours  sans  gêne  la  possibilité  de  plier  la  guirlande 
aux  besoins  de  la  forme,  de  la  place,  de  la  perspective,  et  de  l'harmoniser  avec 
la  nature,  l'expression  ou  la  dignité  de  son  œuvre.  Rien  n'est  donc,  en  appa- 
rence, plus  maniable  que  ce  type  élémentaire;  il  se  prête  à  toutes  les  volontés 
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et  à  tous  les  caprices,  en  même  temps  qu'il  est  facile  à  mettre  d'accord  avec 
tous  les  sentiments  et  toutes  les  idées.  Mais  au  choix  de  la  forme  et  de  l'empla- 
cement ne  se  bornent  point  les  précau- 
tions et  les  soins  de  l'artiste  :  la  guirlande, 
en   outre,  —  alors   commencent   les   diffi- 


Fig.  23. 

Cadre  du  Déca- 
meron. 

Fig.  22. 
Typographie  romaine,  xvi*  siècle. 

cultes,  —  réclame  impérieusement  une  grande  attention  et  un  choix  sérieux 
dans  sa  distribution,  ses  moyens  de  suspension,  ses  accessoires  et  le  groupement 
des  éléments  qui  la  composent. 

La  guirlande   en  festons  peut  se  répartir  de  plusieurs  manières;  elle  sera 
établie   par  un,  deux,   trois,  quatre  ou  plusieurs  festons  en  série,  simples  ou 


rcw/H 

Fig.  25.  —  Console  moderne. 


Fig.  26.  —  Nouvel  Opéra  de  Paris. 


doublés,  suivant  la  richesse,  le  caractère,  le  sens  dominant  et  la  dimension  du 
champ  ou  de  l'objet,  qui  toujours  doivent  indiquer  le  parti  à  prendre  et  déter- 
miner la  position  et  le  nombre  des  courbures.  Puis,  quelle  que  soit  la  dispo- 
sition adoptée,  il  faudra  encore  que  les  festons  ne  paraissent  ni  trop  maigres 
ni  trop  lourds,  mais  proportionnés  à  l'ensemble  qu'ils  relient,  soulignent  ou 
accompagnent,  et  conçus  pour  meubler,  faire  valoir  et  accuser  le  tout  sans  le 
déformer. 
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Dans  un  rectangle  plus  long  que  haut,  entre  deux  parties  éloignées,  sur  une 
face  de  dimensions  restreintes,  autour  d'un  objet  étroit,  au  bas  d'un  cartel,  etc., 
un  feston  unique  sera  le  plus  souvent  largement  suffisant.  Il  aura  assez  d'ampleur 
et  d'importance  pour  décorer  avec  toutes  les  qualités  possibles  des  panneaux 

allongés,  comme  celui  de  Milan,  que  nous 
avons  reproduit  déjà,  des  devants  de 
tiroirs,  des  dossiers  de  stalles  (voir  un 
dessin  donné  plus  haut),  des  côtés  d'autels 
grecs  et  romains  (fig.  22  et  cinq  autres 
précédentes);  pour  convenablement  enla- 
cer un  fût  de  colonne  (fig.  23)  ou  une 
console  (fig.  25);  pour  terminer  avec 
grâce  et  légèreté  un  écriteau,  un  cul-de- 
lampe,  un  cartouche  (fig.  24);  pour  relier 
en  garnissant  les  vides  les  anses  d'une 
urne,  les  volutes  d'un  chapiteau  ou  les 
courbes  d'un  fronton  brisé  (fig.  26);  pour 
à  lui  seul  garnir  coquettement  la  panse  d'une  pièce  de  céramique  ou  d'orfèvrerie, 
qu'il  soit  peint  comme  à  Rouen  (fig.  27),  qu'il  soit  modelé  comme  sur  les  pièces 
composées  par  Lepautre  (voir  le  dessin  plus  haut);  pour  réunir  et  souder  par 
un  rien  les  échafaudages  capricieux  des  arabesques,  les  menus  détails  de  grotes- 
ques en  tapisserie;  pour  encadrer  un  mascaron  ou  accompagner  un  buste  (fig.  28). 
C'est  encore  ce  feston  unique  que  l'on  emploiera  dans  beaucoup  de  circons- 
tances pour  enguirlander  la  taille  de  la  folâtre  bergère,  pour  parer  le  cou  de 


Faïence  de  Rouen. 


Fig.  29. —  Collier  antique. 


Fig.  28. 
Composition  de  MM.  Merle  et  Leleu. 


Fig.  3o. 
Linteau  de  fenêtre,  hôtel  Sully. 


la  jeune  fille  de  colliers  perlés  (fig.  29),  d'ornements  métalliques  ou  de  pierres 
précieuses  enchâssées  dans  une  monture  courbée,  rivières  simples  qui  s'harmo- 
nisent gaiement  avec  le  velouté  et  la  grâce  de  la  chair  en  fleur. 

Dès  que  l'espace  devient  plus  large,  que  le  panneau  s'allonge,  que  la  panse 
d'un  vase  ou  d'un  chapiteau  réclame  une  distribution  plus  symétrique,  qu'il  est 
bon  d'accuser  un  axe  ou  un  milieu,  qu'il  est  nécessaire  de  donner  plus  de  légè- 
reté à  l'ensemble,  de  suite  le  décorateur  coupe  la  décoration  et  a  recours  à  deux 
festons  semblables  ou  similaires.  En  agissant  ainsi,  l'artiste  évite  des  festons 
allongés  outre  mesure  et  étirés,  des  festons  trop  gros  s'il  fallait  proportionner 
la  largeur  à  l'étendue.  En  outre,  en  se  conformant  aux  exigences  de  la  forme 
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il  se  crée  un  nouveau  moyen  de  faire  montre  de  richesse  ou  d'originalité  en  se 
mettant  dans  l'obligation  de  meubler  le  milieu  par  un  sujet  plus  important. 
Ainsi,  dans  un  des  panneaux  en  terre  cuite  de  l'hôpital  de  Milan  (croquis  donné 


Uik 


Fig.  3i.  —  Théâtre  de  Genève,  MM.  Flachat  et  Cochet,  sculpteurs. 

précédemment),  c'est  un  sphinx  qui  marque  la  division  et  sert  de  soutien;  dans 
beaucoup  d'œuvres  italiennes,  c'est  un  amour,  ou,  mieux,  un  de  ces  putti  si 
aimés  et  si  habilement  traités,  qui  sera  chargé  de  maintenir  le  fardeau;  dans 


Fig.  33. 
Cadre  en  fer,  xvi«  siècle. 


Fig.  32.  —  Chapiteau,  par  Bérain. 


Fig.  34. 

Console  moderne. 


les  figures  3o,  32,  33,  ce  sont  des  têtes  qui  servent  de  supports  :  les  unes  ont 
la  guirlande  passée  sur  le  cou,  les  autres  la  tiennent  entre  leurs  dents;  sur  un 
pied  de  chenet  (fig.  35),  un  chien  relève  dans  sa  gueule  la  draperie  festonnée; 
ailleurs  (fig.  3i,  34,  36),  des  glands,  des  perles  ou  des  ornements  placés  en  chutes 
pendent  au  centre  soit  en  allongeant  le  sujet,  soit  en  épousant  la  forme  générale, 
qu'ils  complètent.  Enfin,  en   ce  genre,  le  compositeur  n'est  nullement  obligé 
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d'établir  les  deux  festons  d'une  manière  continue  :  il  peut  les  séparer  et  faire 
entrer  dans  son  dessin  deux  guirlandes  uniques,  symétriquement  placées  et 
disposées  en  regard,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  ces  guirlandes,  non  seulement 
rendent  les  mêmes  services  que  si  elles  étaient  reliées  entre  elles,  mais  encore 


Fig.  35.  —  Pied  de  chenet  du  Musée  de  Florence. 


elles  ont  l'avantage  —  ce  qui  souvent  n'est  pas  à  dédaigner  —  d'étendre  la 
décoration,  de  l'alléger  et  de  lui  donner  plus  d'importance.  Cette  dernière  com- 
binaison est  assez  souvent  employée  pour  des  dessus  de  portes,  des  frontons, 
des  encadrements,  des  tables,  des  consoles,  etc. 


Fig.  36. —  Mascaron,  par  Charmeton. 

Ce  que  l'on  fait  avec  deux  festons  s'obtient  également  avec  trois  dans  des 
espaces  plus  grands  et  sur  des  objets  plus  importants.  De  plus,  grâce  à  l'intro- 
duction d'un  troisième  élément  dans  plusieurs  circonstances,  on  a  la  facilité 
d'obtenir  des  variétés  et  des  combinaisons  nouvelles  qui  se  prêtent  à  merveille 
à  une  ornementation  élégante  et  riche,  à  des  dispositions  gracieuses-  et  délicates. 
Ainsi,  dans  les  panneaux  peints  et  sculptés  particulièrement,  rien  n'est  plus 
heureux  et  plus  simple  que  de  remplacer  la  répétition  par  une  symétrie  moins 
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rigide,  que  de  disposer  au  milieu  un  feston  important  accompagné  de  deux 
autres  de  moindre  grandeur  et  de  plus  petite  courbure,  ainsi  que  l'indique  la 
figure  37.  A  l'inverse  de  ce  premier  exemple,  un  artiste  du  xvie  siècle  nous 
montre,  sur  un  fragment  de  bois 
sculpté  (fig.  38),  qu'on  arrive  éga-  \*dà 
lement  à  un  charmant  résultat  en 
plaçant  le  petit  feston  au  centre 
pour  laisser  retomber  de  part  et 
d'autre  deux  festons  plus  volu- 
mineux; il  sera  encore  possible 
(fig.  3(»)  d'englober  deux  petits 
festons  dans  un  troisième  qu'ils 
soutiendront  en  suspension  par 
leur  poids,  augmenté,  pour  l'œil, 
d'un  appendice  coquet;  récipro- 
quement, il  sera  permis  de  disposer  la  grande  guirlande  de  façon  à  lui  faire 
retenir  deux  autres  petites  partant  de  ses  extrémités  pour  venir  s'attacher  à 
son  centre  :  c'est  un  mode  fort  en  usage  pour  les  bijouteries,  les  passemente- 
ries (fig.   40),   etc.;   ou   bien   encore,   on   pourra   suivre   l'exemple   donné  par 


Fig.  37.  —  Molit  pour  panneau,  xvme  siècle. 


Fig.  38.  —  Fragment  de  bois  sculpté,  xvi«  siècle. 

Van  Spaendonk  dans  la  décoration  de  l'hôtel  de  la  Duthé  (fig.  41),  c'est-à-dire 
suspendre  au  petit  feston  deux  guirlandes  beaucoup  plus  importantes;  enfin, 
ces  festons  seront  susceptibles  de  s'enchevêtrer  pour  former  soit  une  terminaison 
à  une  console,  à  une  applique,  à  un  cartouche,  à  un  porte-lumière,  etc.,  soit 
même  un  milieu  plusieurs  fois  répété  entre  des  montants  ou  sous  des  anses  (fig.  42). 
Par  ce  qui  précède  on  comprend  facilement,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister 
plus  longtemps,  le  parti  décoratif,  régulier,  alterné,  progressif  ou  dégradé 
(fig.  43),  que  l'on  peut  tirer  des  combinaisons  de  quatre,  cinq,  six,  etc.,  festons 
placés  tantôt  dans  des  motifs  à  plat  comme  peintures,  mosaïques,  marqueteries, 
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tapis,  dessins,  etc.,  tantôt  dans  des  objets  nature  comme  pieds  de  tables  et  de 
guéridons,  socles  de  pendules  et  gaines,  panses  de  vases  ou  bordures  de  coupes, 
passementeries  et  parures  de  cou,  etc.  Il  suffit  seulement,  croyons-nous,  d'appeler 


Fig.  3g.  —  xviii*  siècle. 
Collection  Guichard. 


Fig.  40. 
Garniture  moderne. 


Fig.  42. 


l'attention  sur  la  variété  de  ces  distributions,  sur  les  nombreux  exemples  que 
l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  l'industrie  et  les  trouvailles  que  les  chercheurs 

peuvent  faire.pour  rajeunir  un  peu  ce  type  auquel 
on  a  recours  si  volontiers. 

Dans  les  champs  d'assez  grande  étendue,  tels 
que  les  frises  monumentales  et  les  pourtours 
d'intérieurs,  ou  sans  fin,  tels  que  les  circuits 
fermés  de  plafonds  circulaires  et  d'assiettes,  la 
guirlande  s'étendra  en  festons  multiples,  dont  le 
grand  nombre  sera  déterminé  à  l'aide  des  divi- 
sions architecturales  de  la  largeur  de  la  bande  à 


Fig.  41.  —  Peinture  à  l'hôtel  de  la  Duthé. 


Fig.  43.  —  Composition  de  M.  Lecaer. 


orner,  et  de  la  courbure,  plus  ou  moins  gracieuse,  souple  ou  tendue  que  l'on 
croira  devoir  choisir  par  rapport  au  sujet.  Pour  ces  applications  on  suit  géné- 
ralement, du  moins  en  architecture,  la  loi  de  la  répétition,  c'est-à-dire  que  les 
festons  sont  tous  semblables,  ou  rigoureusement  dans  une  symétrie  absolue,  ou 
avec  des  variantes  bien  équilibrées  dans  une  symétrie  relative;  l'impression  est 
alors  plus  forte,  le  caractère  plus  sévère.  Cependant  il  est  bon  —  les  anciens 
les  premiers  nous  l'ont  montré  —  d'égayer  un  peu  cette  rigidité,  de  rompre  la 
monotonie  résultante  par  l'intersécance  de  supports  ou  de  chutes  (fig.  44)  qui, 
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Fig.  45.—  Plat  de  Rouen,  collection  de  M.  G.  Le  Breton. 


Fig.  4G.  —  Plafond  en  retombée,  attribué  à  D.  Marot. 
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en  scandant  la  chaîne,  reposeront  par  leur  contraste  sans  nuire  à  la  majesté 
de  l'édifice.  A  plus  forte  raison  ce  système  sera  employé  avec  bonheur  dans 
des  décorations  plus  simples  dont  le  but  est  principalement  de  charmer  et  de 
plaire  (fig.  45). 

Cette  régularité  que  réclament  souvent  certaines  œuvres  n'est  point,  il  s'en 
faut,  d'une  rigueur  absolue  et  constamment  obligatoire.  Il  est  toute  une  classe 

de  compositions  (plafonds,  panneaux, 
tentures,  tapis,  garnitures  de  meu- 
bles, etc.)  dans  lesquelles  on  peut 
se  permettre  plus  de  mouvements  et 
de  libertés,  soit  que  pour  plus  de 
beauté  il  y  ait  urgence  à  masquer 
une  partie  des  grandes  lignes  dans 
ce  qu'elles  auraient  d'aride  ou  de 
fastidieux,  soit  que  l'harmonie  récla- 
me une  légère  opposition  et  une 
agréable  liaison.  On  laissera  alors 
la  guirlande  s'étendre  et  courir,  dans  tout  cet  ensemble  qu'elle  relie,  non  pas 
uniformément,  mais  avec  une  certaine  variété  et  un  semblant  de  négligence, 
en  festons  inégaux  plus  ou  moins  grands  suivant  le  sens  dominant  de  la  partie 
qu'ils   soutiennent   ou   encadrent;   ainsi   ont   maintes   fois   procédé   les  grands 


Fig.  47.  —  Fragment  de  terre  cuite  grecque. 


? 


décorateurs  des  xvne  et  xvme  siècles  (fig.  46);  ainsi  agissent  aujourd'hui  dans 
bien  des  cas  les  maîtres  modernes. 

Pour  clore  la  série  des  indications,  déjà  longues  quoique  abrégées,  qui  nous 
ont  paru  indispensables  à  connaître  sur  les  guirlandes  en  festons,  nous  ajoute- 
rons que,  si  la  plupart  du  temps  on  se  sert  d'un  seul  cordon  floral,  parce  qu'il 
est  suffisamment  développé,  pour  meubler  et  occuper  dignement  sa  place,  il  est 
parfaitement  loisible,  selon  la  richesse  et  l'élégance  cherchées,  de  doubler  la 
guirlande  en  suspendant  aux  mêmes  points  d'attache  d'autres  festons  plus  légers. 
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C'est  un  ancien  moyen  —  que  parfois  n'ont  point  dédaigné  les  Grecs  (fig.  47)  _ 
particulièrement  heureux  pour  les  petites  choses  ou  les  objets  à  décoration  déli- 
cate,  comme  nombre  de  pièces  de  porcelaine  ou  de  faïence,  de  bijouterie  et 


Fig.  49. 

Cheminée, 

par  Lepautre. 


Fig.  5o. 
Lambris,  par  Lepautre. 


d'orfèvrerie,  d'étoffes  et  de  broderies  et  de  passementeries,  etc.  Dans  ces  créa- 
tions coquettes  et  charmantes,  les  festons  doublés  sont  tantôt  identiques,  tantôt 
composés  d'éléments  différents;  il  arrive  même  que  ces  doublements  eux  aussi 
sont  encore  recoupés  par  d'autres  lianes  (fig.  48),  et  le  tout  est  si  habilement 


combiné,   si  gentiment  enchevêtré,  que  rien  ne  se  perd  de  la  fine   souplesse, 
de  la  grâce  mignonne,  si  ardemment  cherchées. 

Les  guirlandes  allongées  en  ligne,  si  en  faveur  depuis  la  Renaissance  italienne, 
peuvent,  elles  aussi,  se  disposer  de  plusieurs  façons  suivant  qu'on  leur  donne  pour 
directrice  une  horizontale,  une  verticale,  une 
oblique,  une  courbe  ou  plusieurs  de  ces  lignes 
raccordées  entre  elles;  elles  sont  susceptibles 
d'épouser  toutes  les  formes,  depuis  la  bande  jus- 
qu'à la  couronne.  En  effet,  vraies  ou  fausses,  sculp- 
tées ou  peintes,  elles  sont  principalement  utilisées 
pour  former  soit  des  moulures  autour  des  portes, 
des  trumeaux,  des  plafonds,  des  foyers  dans  le 
genre  de  cet  entourage  d'âtre  (fig.  49)  composé  par  Lepautre;  soit  des  séparations 
de  grandes  divisions  dans  des  façades,  des  escaliers,  des  décorations  murales,  des 
lambris  d'appartement,  comme  l'a  fait  le  même  artiste  pour  un  intérieur  en  chêne 
sculpté  (fig.  5o);  soit  des  encadrements  de  panneaux,  de  glaces,  de  paysages, 
de  scènes,  de  portraits  (fig.  5i,  faïence  de  Lucca  délia  Robbia);  soit,  enfin,  des 


Fig.  52.  —  Tapis, 
par  R.  de  Cotte. 
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Fig.  53.—  Fontainebleau, 
Salle  du  Trône. 


compartiments  et  des  caissons  pour  peintures  et  tapisseries  (fig.  52,  fragment 
de  tapis  composé  par  Robert  de  Cotte).  Aussi,  dans  ces  diverses  applications  aux 

architectures  et  aux  ameublements  intérieurs, 
ces  guirlandes,  étendues  en  carrés,  en  rec- 
tangles, en  ovales,  en  ronds,  en  polygones 
à  angles  arrondis,  rentrants  ou  coupés,  ne 
comportent -elles  plus  de  renflements  et  de 
compressions.  Il  n'est  plus  trace  de  festons. 
Ce  ne  sont  simple- 
ment que  des  lianes 
épaisses  enchevêtrées  avec  art,  des  cordons  de  feuilles, 
des  tores  de  fleurs  et  des  bandeaux  de  fruits,  dont  les 
éléments  sont  groupés  ou  bien  d'une  manière  continue, 
ou  bien  par  touffes  rattachées  les  unes  aux  autres.  Alors, 
si  ces  bandes  végétales  doivent  orner  une  moulure 
bombée  et  régulière,  fleurs,  feuilles  ou  fruits  s'aligne- 
ront, seuls  ou  heureusement  mélangés,  en  un  boudin 
dont  la  rigidité  n'est  rompue  que  par  quelques  saillies 
fort  pondérées  pour  ne  point  briser  la  ligne  (fig.  53, 

plafond  de  la  salle  du  Trône 
à  Fontainebleau);  —  si,  au 
contraire,  elles  doivent  se 
dérouler  sur  un  fond  libre, 
l'artiste  pourra  supprimer 
toute  raideur  en  variant 
agréablement  les  masses  et 
les  niveaux,  en  ne  s'astrei- 

gnant  point  à  une  symétrie  absolue  et  à  un  aligne- 
ment tiré  au  cordeau  (voir  l'encadrement  de  la  porte 
Pf)  de  Ghiberti  à  Florence  et  le  tapis  de  Robert  de  Cotte). 
Enfin,  pour  ces  emplois  multiples,  la  guirlande  peut 
rester  lisse  ou  être  accompagnée  de  rubans  pour  la 
soutenir,  de  culots  de  départ,  de  rosaces,  de  masca- 
rons  et  autres  ornements  meublant  les  angles  et  les 
brisures,  indiquant  les  milieux  ou  formant  d'agréables 
intersécances. 

Les  guirlandes  flottantes,  comme  leur  nom  l'indi- 
que, n'ont  point  de  disposition  spéciale  et  de  direction 
déterminée;  elles  vont,  ondoyantes  et  folâtres,  ser- 
pentant dans  la  composition  qu'elles  relient,  animent 
ou  balancent  au  gré  du  compositeur  et  suivant  ses 
besoins.  Elles  sont  retenues  à  l'une  de  leurs  extrémités 
par  quelque  motif,  s'échappent  d'un  vase  ou  d'une 
corbeille,  comme  l'indique  le  dessin  de  Ranson  à  la 
figure  54,  ou  sont  soutenues  par  des  animaux,  des 
ornements,  des  enfants,  djs  personnages,  des  attributs,  etc.,  qu'elles  ont  pour 
fonction  d'unir  en  rétablissant  l'équilibre  dans  la  composition.  Ce  dernier  moyen 
a  été  employé]  dans  les  frises,  les  arabesques,  les  tapisseries  et  panneaux  (fig.  55) 


[IHiUlLMl' 
Fig.  54. 
Ranson. 


Fig.  55. 
Fragment  de  panneau,  par  Loir. 
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par  les  artistes  du  xvir3  siècle  :  Vouet,  Lebrun,  Loir,  etc.  Telle  est  la  loi  géné- 
rale. Cependant  elle  a  des  exceptions,  car  il  existe  des  moments  où  ce  laisser- 
aller,  ce  semblant  de  liberté  absolue,  qui  n'a  pour  guides  souvent  que  le  bon 


Fig.  56. 
Ph.  Ddlonne. 


1*1  i 


Fig.  58. 
Lettres,  par  Ranson. 


MtfM' 


Fig.  57. 
Jean  Goujon 


goût  et  la  nécessité  d'une  pondération  adroite,  est  fatalement  réglé  par  des 
besoins  architectoniques.  Par  exemple,  lorsque  la  guirlande  doit  être  jetée  sur 
le  rampant  d'un  fronton  pour  l'orner  en  lui  enlevant  de  la  sévérité,  il  faudra 
qu'elle  suive  la  courbure  des  moulures,  que  la  partie  supérieure  soit  un  peu  plus 
chargée,  que  l'inférieure  soit  un  peu  plus  maigre,  que  les  feuilles,  fleurs  ou  fruits 
choisis  répondent  au  caractère  de  l'ensemble,  au  style,  à  l'ordre  adopté  (fig.  56, 
couronnement  de  cheminée,  par  Ph.  Delorme).  Lorsque  la  guirlande  encore  doit 
accompagner  de  sa  légèreté  un  cartouche  ou  un  cadre,  elle  devra  être  égale  d'un 
bout  à  l'autre  ou  aller  en  diminuant,  être  formée  d'une  seule  venue  ou  divisée  en 
touffes,  enlacer  l'ensemble,  être  jetée  au  travers  ou  pendre  aux  côtés,  être  enfin 
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composée  d'éléments  en  harmonie  avec  l'objet  principal  et  la  destination  (fig.  57, 
provenant  du  frontispice  composé  par  J.  Goujon  pour  la  traduction  de  Vitruve  de 
Martin).  En  un  mot,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ces  guirlandes  flottantes  perdent 
leur  capricieuse  allure  et  la  remplacent  par  l'obligation  à  se  plier  constamment 
aux  formes  construites,  aux  données  primordiales  qu'elles  doivent  simplement 
faire  valoir  tout  en  rompant  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  trop  sec,  qu'elles  ont 
pour  mission  de  parer  sans  en  dénaturer  l'aspect  et  le  profil. 

Dans  les  guirlandes  flottantes  il  faut  encore  ranger  celles  tout  à  fait  libres 
que  l'artiste  plie  à  son  gré  pour  former  en  broderie  ou  en  peinture  des  lettres, 
des  chiffres  entrelacés,  des  fantaisies  légères,  des  riens  coquets,  comme  l'ont  fait 
d'une  façon  supérieure  Petitot  et  Ranson  (fig.  58). 


Fig.  59. 
Florence. 


Fig.  61. 
Frontispice,  par  Moreau. 


Les  guirlandes  peuvent  enfin  s'employer  en  torsades  jetées  librement  ou  avec 
symétrie  autour  d'un  montant,  d'une  colonne,  d'un  cadre  qu'elles  enserrent 
comme  une  plante  grimpante  habilement  dirigée.  Elles  sont  alors  un  élément  de 
coquetterie  charmante,  qui  sied  fort  bien  aux  choses  délicates,  légères  ou  de 
petites  dimensions,  et,  pour  cette  raison,  elles  ont  eu  surtout  leur  époque  de 
triomphe  pendant  ce  xvme  siècle  si  épris  du  genre  gracieux.  En  effet,  si,  dans 
quelques  circonstances  assez  restreintes  que  l'on  doit  regarder  presque  comme 
des  exceptions,  on  rencontre  des  supports  et  des  fûts  tors  enveloppés  de  circuits 
de  fleurs  ou  d'enfants,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  comme  à  Sainte-Marie- 
Nouvelle  de  Florence  (fig.  59),  c'est  particulièrement  dans  les  œuvres  qui  précè- 
dent la  Révolution  française  qu'il  faut  rechercher  les  beaux  modèles  et  les 
heureuses  combinaisons  de  ce  mode  de  décoration.  Les  exemples  s'y  rencontrent 
par  centaines  sous  l'impulsion  des  peintres  des  fêtes  galantes,  et  peut-être  aussi 
grâce  au  plaisir  toujours  croissant  que  l'on  éprouve  à  cette  époque  à  avoir  déjà 
de  beaux  jardins  et  des  fleurs  chez  soi.  La  manufacture  de  Beauvais  a  produit 
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Fig.  62. 
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dans  ce  genre  nouveau  des  tapisseries  remarquables  dans  lesquelles,  tout  cadre 
tissé  étant  supprimé,  l'ornementation  sur  le  fond  uni  joue  un  grand  rôle  et 
permet  de  tout  enguirlander  à  son  aise  (fig.  60,  pastorale).  Sous  l'impulsion 
énorme  donnée  par  Cochin  à  l'illustration  du  livre,  fleurons,  culs-de- 
lampe,  lettres  et  frontispices  se  transforment  et  se  couvrent  de  guir- 
landes; ce  sont  surtout  les  frontispices  qui  se  modifient  le  plus  et 
prennent  une  tournure  presque  toujours  la  même  pendant  le  xvme  siècle 
une  fois  que  le  type  en  a  été  créé  pour  les  œuvres  de  Mmo  Deshoulières. 
Cette  disposition  consiste  en  une  bordure,  le  plus  souvent  en  un 
cadre,  autour  desquels  s'enroulent  en  torsade  de  belles  guirlandes  où 
domineront  bientôt  les  roses  que  Moreau  le  Jeune  laissera  tomber 
avec  élégance  de  ses  doigts  de  fée  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
par  un  titre  composé  pour  l'éditeur  Prault  (fig.  61)  ce  modèle  si 
répandu  et,"par  conséquent,  si  facile  à  rencontrer  sur  les  livres,  les 
portraits  gravés,  les  cartes  d'adresse  et  d'invitation.  Ce  goût  fort  à  la 
mode  s'est  étendu  également  à  d'autres  branches  artistiques  :  ainsi, 
la  colonne  de  la  harpe  de  Marie-Antoinette  est  admirablement  ornée 
de  torsades  de  guirlandes  (fig.  62),  les  chandeliers  de  bronze  de 
Neufforge  en  sont  décorés  (fig.  63),  la  partie  peinte  sous  Louis  XVI, 
à  Fontainebleau,  dans  la  salle  du  Conseil,  en  offre  d'élégants  exem- 
ples, etc.  Enfin,  dans  toutes  ces  applications,  il  est  à  remarquer  que  les 
guirlandes  se  présentent  constamment  en  avant  et  comme  vues  de  face,  tantôt 
étreignant  leur  support  de  leurs  souples  replis,  tantôt  s'en  écartant  à  une  faible 
distance  et  laissant  voir  alors  ou  bien  un  dos  identique  en  aspect  au  devant, 
ou  bien  un  dos  formé  d'un  ruban,  d'un  bâti  sur  lequel  est  édifié  tout  l'ouvrage. 
Suivant  l'application  qui  en  est  faite,  ce  type  élémentaire 
de  l'ornementation  est,  nous  l'avons  vu,  ou  jeté  librement  dans 
la  composition,  ou  retenu  par  des  saillies  et  des  angles  sur 
lesquels  il  repose,  comme  dans  les  cadres  et  les  cartouches, 
ou  bien  fixé  à  l'une  de  ses  extrémités  ou  aux  deux  à  la  fois. 
Lorsqu'on  le  retient  ainsi  par  un  ou  deux  points  fixes,  souvent 
on  l'attache  à  un  clou  ou  à  ce  qui  en  tient  lieu;  souvent  on 
l'enroule  autour  de  cet  arrêt.  Ces  points  d'attache,  ces  cro- 
chets de  suspension,  nécessaires  ou  purement  décoratifs,  mais 
toujours  indispensables  à  l'œil  qu'il  faut  satisfaire,  sont  extrê- 
mement variés,  car  ils  ont  plus  d'une  fois  et  à  juste  raison 
excité  la  verve  des  compositeurs.  Dans  les  œuvres  antiques, 
sur  les  frises,  les  autels  et  les  tombeaux,  à  chaque  instant  on 
rencontre  les  guirlandes  accrochées  à  des  têtes  de  victimes 
(bucrânes  ou  œgicrânes),  à  des  anneaux,  à  des  boutons,  à  des  mufles  de  lion,  à 
des  candélabres,  etc.  (fig.  64).  A  cette  liste  les  maîtres  de  la  Renaissance  et  les 
modernes  ont  ajouté  les  mascarons,  les  griffons,  les  anses  de  vases,  les  oiseaux, 
les  ouvertures  carrées  ou  circulaires,  les  rosaces,  les  culots,  etc.,  puis  les  amours 
volant,  les  enfants  debout  et  assis  (ces  putti  tant  aimés  de  l'Italie),  et  encore  les 
cariatides,  les  faunes  et  les  personnages  nus  ou  drapés  (fig.  65  et  fig.  65  bis). 
Enfin,  dans  tous  les  temps,  toute  pointe  offrant  une  partie  recourbée,  une  griffe 
suffisante  pour  permettre  un  accrochement,  est  bonne  :  volute,  feuille,  branche, 
pattes  de  crabes,  dents,  bouches,  oreilles,  cornes,  etc.  (fig.  64  bis).  Tels  sont 
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les  principaux  systèmes  adoptés.  Sans  établir  une  nomenclature  des  inventions, 
bien  trouvées  ou  bizarres,  que  le  caprice  ou  le  désir  d'originalité  ont  inspirées 
en  ce  genre,  cette  liste  est  déjà  assez  fournie  pour  permettre  de  se  faire  une 
juste  idée  de  ce  que  l'on  peut  obtenir  ou  chercher  à  nouveau.  D'ailleurs,  sous  ce 
rapport,  les  exemples  en  apprendront  plus  que  les  paroles,  et  alors  nous  les 
avons  multipliés  autant  que  possible  dans  le  cours  de  cette  étude.  En  outre, 
ces  modèles  variés  indiqueront  en  même  temps  quel  grand  rôle  jouent  les  rubans 
et  les  noeuds  autour  du  point  d'attache,  et  de  quelle  ressource  ils  sont  le  plus 


Fig.  64. 
Types  divers  de  points  d'attache. 

souvent  pour  accompagner  convenablement  la  forme  amincie  de  la  guirlande, 
pour  meubler  de  légèretés  ondulées  des  vides  par  trop  nus  que  laisseraient  les 
festons  entre  eux.  En  ce  genre  les  beaux  types  existent  presque  à  tous  les  âges, 
mais  de  préférence  on  fera  bien  d'étudier  les  époques  de  l'antique,  de  la 
Renaissance  italienne  et  du  xvuie  siècle  français  (fig.  66);  c'est  là  principalement 
que  l'on  rencontrera  les  combinaisons  et  les  souplesses  les  plus  gracieuses  comme 
mouvement,  invention  et  groupement. 

C'est  encore  par  cet  examen  attentif  des  créations  des  maîtres  que  l'on  se 
rendra  le  mieux  compte  des  soins  à  apporter  dans  la  composition  des  guirlandes. 
Qu'elles  soient  formées  ou  bien  d'éléments  groupés  par  pondération,  comme 
cela  se  fait  généralement,  ou  bien  d'éléments  répétés  en  bandes  régulières,  ou 
bien  d'éléments  rassemblés  en  paquets,  ou  bien  encore  d'éléments  enfilés  ou 
attachés  séparément,  etc.,  peu  importe  :  indépendamment  de  l'ensemble,  de  la 
partie    dominante,    de    la    forme   élégante,    de    l'appropriation   au    sujet,   elles 
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réclament  impérieusement  une  variété  dans  le  contour  et  une  suite  graduée  de 
renflements  et  de  compressions  plus  ou  moins  accusés  que  veut  leur  nature 
même,  c'est-à-dire  qu'exigent  des  végétaux  diversement  assemblés  suivant  leur 
importance  de  forme,  de  port  et  de  taille.  L'observation  de  cette  remarque  a 
une  grande  importance  au  point  de  vue  du  résultat  final  puisque  pour  le  compo- 
siteur c'est  le  plus  sûr  moyen  de  colorer  son  motif  et  de  lui  donner  de  l'expres- 
sion. Enfin,  les  guirlandes  seront  lourdes  ou  légères,  compactes  ou  aérées, 
suivant  le  caractère  que  l'artiste  aura  voulu  leur  donner,  en  exprimant  par  la 
masse  même  des  idées  de  gaieté  ou  de  tristesse,  de  grandeur  ou  de  laisser-aller. 
Toutefois  ce  caractère  ne  devra  point  être  exagéré;  il  y  a,  toujours  en  respectant 


Fig.  65. 
Vase  de  Minton. 


Fig.  65  bis. 
Pendule  Louis  XVI. 


la  matière,  à  laisser  à  cette  reproduction  un  peu  de  son  maintien  naturel,  à  lui 
donner  l'apparence  de  délicatesse  et  de  fragilité  qui  sied  à  la  guirlande,  faite,  à 
part  quelques  exceptions,  de  choses  ténues  faciles  à  rompre  ou  à  plier.  Assuré- 
ment, sans  trop  chercher,  on  trouverait  volontiers  nombre  d'exemples  dans 
lesquels  cette  dernière  condition  n'a  point  été  observée,  puisqu'à  toute  loi  il  y 
a  des  exceptions,  et  notamment  dans  l'art  décoratif.  Mais  il  y  a  des  exceptions 
blâmables.  Ainsi,  comme  l'on  voit,  sur  la  panse  d'un  vase  d'après  l'antique  (fig.  67), 
Lazare  de  Baïf  placer  à  contresens  un  lion  sur  une  tige  trop  menue  pour  pouvoir 
le  supporter,  de  même  on  rencontre  des  grappes  d'enfants  suspendus  à  des 
roses,  des  têtes  reposant  sur  des  fruits  à  la  cathédrale  d'Orvieto  (fig.  68),  des 
cornes  d'abondance  s'échafaudant  sur  des  culots  au  milieu  d'un  feston  au 
tombeau  de  Pietro  Noceto,  par  Civitale  (fig.  69),  des  personnages  assis  au  milieu 
d'une  courbe  de  fleurs  simulant  une  balançoire,  etc.  Toutes  ces  additions  surajou- 
tées sont  trop  lourdes  pour  ne  point  donner  l'idée  d'une  rupture  probable;  il 
ne  faut  pas  plus  surcharger  la  guirlande  qu'il  ne  faut  lui  suspendre  des  poids 
trop  pesants  sous  peine  d'invraisemblance  et  même  de  manque  de  goût,  puisque 
les  lois  de  proportions  et  de  conséquence  se  trouvent  violées.  Toutefois,  ces 
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observations,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  sauraient  s'appliquer  aux  amours  qui  se 
jouent  dans  les  guirlandes  et  aux  panneaux  et  montants  couverts  de  capricieuses 
arabesques.  Les  amours  ne  sont  plus  des  êtres  réels;  non  seulement  leur  corps 


Fig.  64  bis.  —  Types  d'attache". 

n'est  qu'une  forme  donnée  à  une  idée,  mais  encore  leurs  ailes  ou  ailerons  les 
transforment  en  quelque  sorte  en  oiseaux  légers  se  soutenant  presque  par  eux- 
mêmes;  aussi  leur  présence  ne  choque  pas.  Quant  aux  arabesques,  ce  sont  des 
compositions  d'un  ordre  à  part,  d'un  style  sérieux  ou  léger,  comprenant  tous 
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Fig.  66.  —  Rubans  de  différentes  époques. 

les  genres  que  l'artiste  assemble  dans  une  fantaisie  exubérante  avec  un  art 
délicat  et  une  surprenante  originalité  pour  arriver  à  une  harmonie  générale 
pleine  d'imprévu  et  de  grâce;  c'est  un  rêve  dans  lequel  presque  toutes  les 
conceptions  folles  et  imaginaires  sont  permises  pourvu  que  les  o-randes  lois 
d'équilibre  et  de  disposition  soient  respectées. 

Ces  réserves  faites  pour  deux  cas  spéciaux,  nous  pensons,  malgré  l'autorité 
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de  certains  compositeurs,  que  dans  les  autres  applications  de  la  guirlande  rien 
de  tous  ces  chargements  inintelligibles  n'est  à  imiter.  En  agissant  ainsi,  c'est- 


Fig.  72. 
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Fit;.  60.  —  Civitale. 


Fig.  1J7.—  L.  de  Baîf.  Fig.  68.  —  Orvieto. 

à-dire  en  montant  sur  un  feston  des  constructions  plus  ou 
moins  importantes,  presque  toujours  peintre.*  et  sculpteurs  ont 
voulu  tout  simplement  combler  d'une  manière  nouvelle  le  vide 

produit  par  la  courbure.  Mais  ils  ont  mal  réussi,  puisqu'en 

esseyant  d'arranger  l'un,  ils  ont  dénaturé  l'autre.  Pour 

éviter  cette  faute,  il  est  préférable  de  s'en  tenir  sous  ce 

rapport  naïvement  au  vieux  jeu,  et  alors  de  placer  dans 

la  partie  supérieure  du  fond  laissée  libre  au-dessus  de  la 

^J     courbure  un   objet   franchement  isolé  qu'accompagnent 

&(,':  j     et  encadrent  les  rubans  ou  les  attaches  de  la  guirlande, 

laquelle  au  moins  garde  ainsi  sa  forme  élastique  et  toute 

Q^>»      sa  grâce   naturelle.  En  ce  genre  si  vrai  et  si  pur,  les 

anciens   et   les   maîtres   modernes   nous   ont    laissé   des 

'h     exemples  nombreux  qu'il  faut  prendre  pour  des  règles 

'  ' !     sûres    de  sens  et  de  goût.  Avec  eux  assez  souvent  les 

%       rubans  et  les   tresses,   qui   tiennent   les  guirlandes  aux 

cornes  des  victimes,  aux  crochets,  aux  colonnes  ou  aux 

candélabres,  sont  largement  suffisants,  comme  nous  l'avons 


Fig.  70. 


déjà  vu  à  plusieurs  reprises;  d'autres  fois  le   sculpteur  taille  dans   le  vide  des 
instruments  de  sacrifice,  une  coupe,  un  bâton 


Fig.  71 .  —  Puits  à  Venise. 


Fig.  74.  —  Louvre. 


d'augure  ou  simplement  une  inscription  ou  une  dédicace,  parfois  une  rosace, 
comme  au  temple   de  Tivoli  ou  à  la  tombe  de  Cecilia  Metella;  ailleurs,  à  la 
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place  de  ces  ornements  sévères,  réclamés  par  l'ordre  choisi,  nous  trouvons  un 
mascaron  (fig.  70),  un  mufle  d'animal  (fig.  71),  un  bouquet  (fig.  72),  des  attributs 
divers  ou  des  armes  (fig.  73),  des  initiales  comme  au  Louvre  (fig.  74)  ou  même 


Fig.  75.  —  Composition  de  M.  Sédille. 

encore  des  branches  provenant  des  extrémités  de  la  guirlande  (fig.  75).  Ces 
quelques  spécimens  montrent  assez,  pour  qu'on  sache  en  tirer  un  excellent  parti, 
que  les  motifs  employés  peuvent  tantôt  se  rapporter  au  monument  ou  à  l'objet 
qu'ils  décorent,  soit  pour  en  indiquer  l'usage,  soit  pour  y  ajouter  quelque 
symbolisme,  tantôt  être  quelconques  et  choisis  dans  le  domaine  si  riche  de 
l'encyclopédique  ornementation  où  l'on  est  toujours  M  , 
sûr  de  trouver  du  neuf  ou  de  présenter  les  choses 
d'une  manière  inédite. 

Les  guirlandes,  employées  seules  ou  accompa- 
gnées d'autres  ornements,  sont  encore  susceptibles 


Fig.  77. 


Fig.  79.  —  Paris. 
Dessin  de  M.  P.  Sédille. 


Fig.  78.  —  Milan. 


de  recevoir  quelques  additions  et  agréments,  tels  que  des  points  de  départ  et  des 
chutes  qui  ne  changent  en  rien  la  nature  et  la  souple  désinvolture  du  motif 
principal.  Par  exemple,  au  lieu  de  suspendre  le  cordon  floral  par  les  branches 
naturelles  qui  le  forment,  par  les  queues  des  fleurs  et  des  feuilles  attachées  à 
une  corde  centrale  ou  liées  en  paquets  par  quelque  ruban,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  on  décore,  on  meuble,  on  enrichit  cette  partie  terminale  souvent 
trop  maigre  et  trop  dénudée  si  l'on  se  borne  à  la  disposition  primitive.  Il  n'y  a 
point  là,  d'ailleurs,  d'innovation.  Cela  s'est  fait  dès  les  temps  les  plus  anciens 
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Fig.  80. 


Fig.  Si.  —  Lyon. 


tant  le  besoin  quelquefois  se  faisait  sentir  de  transformer  en  motifs  décoratifs 
les  tours  de  corde  et  les  nœuds,  ces  ligatures  rudimentaires  employées  pour 
retenir  et  souder  les  parties  multiples  de  ces  jolis  assemblages.  Tout  en  laissant 
facilement  deviner  la  manière  dont  la  guirlande  est  confectionnée,  même  en  le 

montrant  clairement,  déjà,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  on  a 
dissimulé  ou  transformé  ces 
bouts  en  les  couvrant  de  feuilles 
alignées  dont  les  tiges  dispa- 
raissent sous  des  coques  de 
rubans  (fig.  76),  ou  sous  une 
large  feuille  enveloppant  le  tout 
(fig.  77).  Bientôt  les  feuilles 
sont  devenues  culots  et  les  culots  cornes  d'abondance,  et  ainsi  progressivement 
la  Renaissance  et  les  temps  modernes  à  leur  tour  ont  métamorphosé  les  cornes 
d'abondance  en  constructions  ornementales  plus  ou  moins  compliquées,  extrême- 
ment variées,  comme  l'indiquent  assez  cette  sculpture  moderne  à  Milan  (fig.  78) 
et  cette  terminaison  en  forme  d'agrafe  adoptée. par  M.  Sédille,  architecte,  pour 
la  décoration  d'une  porte  située  rue  Dieu,  à  Paris  (fig.  79).  Quel  que  soit  le  parti, 
ancien  ou  nouveau,  que  l'on  adopte,  il  faut  avoir  soin  que  les  extrémités  ainsi 
engagées  acquièrent  à  l'œil  plus  de  résistance  et  de  solidité  puisque  ce  sont  elles 
qui  sont  censées  supporter  tout  le  poids  du  feston  ou  toute  la  tension  de  la 
guirlande  en  bande. 

Dans  la  plupart  des  cas,  pour  balancer  les  masses,  meubler  le  vide  entre  deux 
festons  ou  terminer  moins  brusquement  la  décoration  en  guirlande,  l'artiste  a 

recours  à  un  paquet  tombant  plus  gros  en  bas  qu'en  haut, 
à  une  sorte  de  pendeloque  qu'on  appelle  chute.  Cette 
chute  se  place  aux  extrémités  du  feston  sous  deux  formes: 
ou  bien  c'est  une  sorte  de  couronne 
allongée  (fig.  80)  provenant  d'une 
combinaison  dans  le  système  d'atta- 
che d'un  long  cordon  floral  préparé 
d'avance  que  l'on  dispose  en  établis- 
sant un  feston,  puis  une  retombée, 
puis  un  autre  feston,  etc.,  le  tout 
formant  une  solution  de  continuité 
qui  n'est,  en  somme,  que  la  copie 
d'une  chose  fort  naturelle,  primitive 
et  commode  à  faire;  ou  bien  c'est  un  bouquet,  un  groupe,  préparé  à  part  et 
rattaché  après  coup  entre  chaque  sinuosité  du  bandeau  végétal.  Cette  seconde 
manière  est  la  plus  usitée  et  elle  a  l'immense  avantage  de  fournir  au  décorateur 
un  nombre  presque  infini  de  ressources  et  de  variétés.  Veut-il,  en  effet,  conserver 
à  son  œuvre  un  caractère  identique  d'un  bout  à  l'autre,  il  établira  ses  chutes 
avec  les  mêmes  éléments  que  les  guirlandes,  c'est-à-dire  qu'il  scandera  les  festons 
de  feuilles  par  des  chutes  de  feuilles,  comme  au  Palais  du  Commerce  à  Lyon 
(fig.  81),  ceux  de  fleurs  par  des  chutes  de  fleurs,  telles  que  celles  peintes  sous 
Louis  XVI  au  Palais  de  Fontainebleau  (fig.  82),  ceux  de  fruits  par  des  chutes  de 
fruits,  ainsi  que  l'a  fait  H.  Sambin  sur  la  gaine  de  l'un  de  ses  termes  (fig.  83), 


Fig.  82.  —  Fontainebleau. 


Fig.  83.  —  H.  Sambin. 
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ceux  de  draperie  par  des  chutes  de  la  même  étoffe,  suivant  le  parti  adopté  par 
Michel  d'Ixnard  pour  un  chapiteau  du  collège   de  Colmar  (fig.   84),   ceux  de 

corde  par  des  chutes  de  cordes  nouées  dans  le 
genre  de  celles  composées  par  M.  P.  Sédille 
(fig.  85),  ceux  d'enfants  par  des  chutes  d'autres 
bambins  joueurs  groupés,  comme  ceux  de  Teste- 
lein  (fig.  86),  etc. 

De  cette  façon,  tout  en  laissant  à  l'ensemble 
une  répétition  constante,  le  compositeur  cepen- 
dant obtiendra  encore,  pour  rompre  facilement 
la  monotonie,  une  diversité  agréable,  grâce  au 
changement  des  fleurs  et  des  fruits,  aux  poses 
différentes  ou  contrastantes  des  personnages, 
aux  allures  variées  des  plis  et  des  mouvements. 
Cette  première  variété  introduite  dans  l'unité, 
déjà  si  commode,  peut  à  nouveau  être  augmentée 
autant  que  possible  soit  par  le  caprice,  soit  par  le  besoin  de  préciser  une  chose 
ou  un  fait,   de  rappeler  un  usage  ou  une   destination.   Il  est  alors  largement 


Fig.  84.  —  Collège  de  Colmar. 


Fig.  87.  —  Floris. 

permis  à  l'ornemaniste,  sans  sortir  pour  cela  des  possibilités  et  des  choses  vues, 
d'accompagner  ses  festons  de  pendeloques  formées  par  des  éléments  autres  que 
ceux  des  dits  festons;  il  n'a  qu'à  arriver  à  un  résultat 
heureux.  A  des  végétaux  il  opposera  d'autres  végétaux  de 
nature  différente,  comme  des  couronnes  de  feuilles  séparant 
des  guirlandes  de  fleurs;  il  accompagnera  des  étoffes  ou 
des  perles  de  chutes  de  fruits,  comme  l'affectionnait  parfois 
Floris  (fig.  87);  il  divisera  les  ondulations  par  de  purs  orne- 
ments, des  médaillons,  des  glands  (fig.  88),  des  mascarons, 
des  culots;  il  emploiera  comme  chutes  des  écussons,  des 
armes,  des  emblèmes,  des  attributs,  dont  la  répétition  ou 
l'alternance  donnera  à  l'ornementation  plus  de  variété,  plus 
de  vitalité  et  de  mouvement.  Ainsi,  sur  la  frise  grecque  du 
musée  Campana,  citée  déjà  plus  haut,  les  tentures  devant 
lesquelles  se  déroule  un  cortège  en  l'honneur  de  Bacchus 
ont  leur  partie  supérieure  décorée  de  guirlandes  séparées 
par  des  chutes  de  masques  scéniques,  de  cymbales,  de  pipeaux,  objets  se 
rapportant  tous  à  la  procession  représentée  et  complétant  l'unité  du  sujet.  C'est 
en  suivant  le  même  ordre  d'idées  que,  pour  les  tapisseries  de  Don  Quichotte,  les 


Fig.  88.;—  Opéra  de  Paris. 


Fig.  89.  —  Co 1 1  i 3  r 
par  Van  der  Cmycen. 
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premières  bordures  renferment  des  guirlandes  de  fleurs  dont  les  chutes^sont 
entremêlées  de  pièces  d'armes,  d'épées,  de  casse-têtes,  de  lances;  que  sur  un 
dossier  de  canapé,  composé  dans  le  genre  Watteau  par  M.  Chabal-Dussurgey 
pour  la  manufacture  de  Beauvais,  les  guirlandes  ont  pour 
chutes  des  trophées  variés  d'instruments  de  musique  chers 
aux  bergers  et  aux  amoureux.  Enfin,  pour  les  guirlandes 
employées  dans  les  bijoux  et  les  parures,  ces  festons  si 
riches  et  si  coquets,  les  chutes  se  transforment  en  perles, 
en  poires  (fig.  89),  en  pierres  précieuses,  en  plaquettes 
ciselées  et  émaillées,  que  réunissent  un  ou  plusieurs 
rangs  de  chaînettes  superposées  exactement  comme  dans 
la  passementerie  un  gland,  une  breloque,  un  nœud  divise 
parfois  les  chaînes  de  tresses  qui  composent  ces  garnitures.  Telles  sont  les 
remarques  générales  qui  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  guirlandes.  A  chacun, 
tout  en  gardant  sa  personnalité,  d'en  faire  son  profit  et  de  savoir  utilement  s'en 
servir  au  milieu  des  innombrables  ressources  qu'offre  ce  type  élémentaire,  si 
facilement  changé,  varié,  agrémenté  et  dans  sa  présentation  et  dans  le  choix 
des  éléments  qui  peuvent  concourir  à  son  exécution.  Ces  éléments  sont  telle- 
ment nombreux  que  parfois  l'artiste  peut  être  réellement  embarrassé  dans  leur 
choix.  Sans  avoir,  en  effet,  la  prétention  d'avoir  tout  vu  ou  de  deviner  ce  qui 
sera  inventé  d'un  jour  à  l'autre,  nous  trouvons  pas  moins  de  trente  et  quelques 
variétés,  réparties  en  deux  grandes  classes  :  —  les  guirlandes  végétales  et  les 
guirlandes  dérivées. 

Les  guirlandes  végétales,  comme  leur  nom  l'indique,  sont  formées  seulement 
à  l'aide  des  ressources  élégantes  que  donne  à  l'homme  la  prodigue  nature  dans 
son  grand  règne  décoratif.  Elles  comprennent  :  i°  celles  de  feuilles  en  branches 
libres;  20  celles  de  feuilles  en  branches  entrelacées;  3°  celles  de  feuilles  groupées 
en  masse;  40  celles  de  feuilles  imbriquées;  5°  celles  de  feuilles  en  touffes; 
6°  celles  de  fleurs  en  tiges  libres;  70  celles  de  fleurs  en  tiges 
entrelacées;  8°  celles  de  fleurs  disposées  en  masse;  90  celles 
de  fleurs  en  bouquets  séparés;  io°  celles  de  fleurs  et  de 
feuilles  alternées;  n°  celles  de  fleurs  détachées;  120  celles  de 
fleurs  stylisées  en  rosaces;  i3°  celles  de  fruits  en  branches 
libres;  140  celles  de  fruits  en  branches  entrelacées;  i5°  celles 
d»  fruits  rassemblés  en  masse;  160  celles  de  fruits  en  paquets  isolés;  17°  celles 
de  fruits  et  de  feuilles  régulièrement  alternés;  180  celles  de  fruits,  de  feuilles  et 
de  fleurs  mélangés;  190  celles  de  culots  seuls  ou  accompagnés,  etc.  En  parcou- 
rart  ces  différents  genres,  pour  éviter  les  redites  autant  que  possible,  nous 
grouperons  ensemble  les  variétés  similaires. 


Fig.  90.  —  H.  Sambin. 


Guirlandes  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  en  branches  libres.  — 
Ces  trois  espèces  de  guirlandes  résultent  de  la  plus  simple  manière  d'établir  un 
léger  feston  embryonnaire  sans  préparatifs  ni  recherches;  elles  s'obtiennent,  en 
effet,  au  moyen  d'une  branche  mince  et  souple  que  l'on  suspend  en  courbe  à 
l'une  de  ses  extrémités.  C'est  un  procédé  que  les  anciens  n'ont  pas  craint 
d'employer  fort  souvent  dans  leurs  ornementations  peintes  et  particulièrement 
dans  les  capricieuses  conceptions  de  Pompéi  pour  meubler  certains  endroits  de 
la   composition   par   des   fantaisies   coquettes,   des   riens   qui  siéent  à   de   tels 
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assemblages.  La  Renaissance  s'est  emparée  de  ce  motif  sans  prétention;  elle  lui 
a  donné  plus  d'importance  en  le  concevant  à  une  échelle  plus  grande,  et  en 
l'appliquant  à  de  plus  amples  décorations,  elle  a  créé  ainsi  un  type  qui  a  rendu 
de  signalés  services  et  qui  est  maintenant  en  sculpture  comme  en  peinture  d'un 

usage  courant.  Ces  guirlandes  en  branches  libres  s'em- 
ploient de  deux  façons  :  ou  bien  l'on  se  contente  d'une 
seule  branche,  comme  H.  Sambin  sur  la  frise  de  l'un  de 
ses  termes  ioniques  (fig.  90),  ou  bien  l'artiste,  pour 
rétablir  l'équilibre  et  la  symétrie,  oppose  deux  branches 
semblables  et  semblablement  placées,  se  dirigeant  l'une 


Fig."g2. 
Feston  antique. 


Fig.  93. 
Allemagne. 


Fig.  91.  —  Masque  antique. 

vers  l'autre.  Ces  deux  branches  seront,  d'ailleurs,  soit  complètement  libres,  soit 
rattachées  l'une  à  l'autre.  Dans  le  premier  cas,  afin  d'éviter  la  maigreur  termi- 
nale des  branches,  les  extrémités  seront  garnies  de  feuilles  venant  s'entrelacer 
ou  de  bouquets  de  graines  et  de  fruits  dans  le  genre  de  ceux  qui  ornent  les 
guirlandes  accompagnant  le  masque  antique  si  connu  (fig.  gi).  Dans  le  second 
cas,  les  tiges  sont  reliées  entre  elles  par  un  nœud  visible,  tel  que  dans  la  figure  92, 


Fig.  g5. 
Fig.  94.  —  Composition  de  M.  Sédille.  Composition  de  MM.  Hancock. 

ou  dissimulé  par  un  motif  quelconque  dans  le  choix  duquel  le  décorateur  a  toute 
liberté,  pourvu  qu'il  y  ait  accord  avec  l'ensemble;  sur  un  dessin  de  la  Renais- 
sance allemande,  ce  sera  une  tête  pendante  (fig.  93);  à  la  porte  composée  par 
M.  Sédille  pour  l'histoire  du  Travail,  ce  sera  une  fleur  centrale  (fig.  94),  qui,  en 
cachant  la  soudure,  donnera  à  l'ensemble  plus  de  cohésion  et  accusera  franche- 
ment la  guirlande.  Jusqu'ici,  les  extrémités  les  plus  fortes  des  tiges  sont  tenues  aux 
points  de  suspension,  et  ce  sont  les  pointes  menues  qui  convergent  au  centre  ;  mais 
le  contraire  se  présente  également  et,  dans  une  certaine  mesure,  il  dessine  mieux 
le  feston,  il  est  plus  logique,  comme  peut  assez  le  montrer  (fig.  95)  un  fragment 
de  parure  composée  par  MM.  Hancock  et  Ce,  joailliers  de  la  reine  d'Angleterre. 

Guirlandes  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  en  branches  entrelacées. 
—  Cette  sorte  de  nécessité  de  rattacher  les  tiges  pour  former  le  feston  complet 
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Fig.  96.  —  Dessin  de  Petitot. 


présente  de  suite  à  l'esprit  l'idée  de  supprimer  les  nœuds  et  les  attaches  orne- 
mentales du  milieu  pour  les  remplacer  par  une  solution  de  continuité  obtenue 

par  l'entrelacement  de  plu- 
sieurs branches  légères  plus 

ou    moins    serrées.    C'est 

une  manière  simple  et  facile 

dont   le    modèle    nous   est 

offert  chaque  jour   par   la 

nature  dans  certaines  tiges 

couchées,  rampantes,  volu- 
biles  ou  grimpantes,  telles  que  celles  du  melon,  de  la 
bryone,  du  houblon,  de  la  vigne  et  du  lierre.  Il  n'y  a 
qu'à  regarder  autour  de  soi  et  à  copier  presque  servi- 
lement, à  part  les  élagages  que  l'art  impose  ou  que  la 
matière  réclame.  Dès  lors,  il  est  clair  que  le  décorateur, 
pour  respecter  le  port  de  la  plante,  devra  toujours  s'adresser  à  un  modèle  souple, 
se  prêtant  de  lui-même  à  l'enlacement,  ainsi  que  l'ont  fait  si  souvent  et  avec 
grand  talent  les  artistes  du  xvme  siècle,  par  exemple  Petitot  pour  un  frontispice 
daté  de  1764  (fig.  96).  Toutefois,  cette  remarque,  qui  de  prime  abord  semole 
naturelle  et  tout  indiquée,  n'a  pas  dans  les  arts  décoratifs,  et  particulièrement 
à  propos  des  guirlandes,  force  de  loi.  Elle  est  simplement  le  point  de  départ 


Fig.  97.  —  Vase  de  Madrid. 


Fig.  98.  —  Guirlande  allégie. 

de  combinaisons  nouvelles.  Ainsi  l'ornemaniste  enlace  volontiers  le  laurier  et 
le  chêne  en  donnant  à  leurs  tiges  une  élasticité  qu'elles  sont  loin  d'avoir,  et  il 
arrive  cependant  à  une  nouveauté  qui  plaît  sans  choquer,  comme  sur  le  vase  de 
marbre  conservé  à  Madrid  (fig.  97);  ailleurs,  il  mêle  ensemble  plusieurs  tiges 
auxquelles  il  agrafe  et  soude  par  artifice  des  Heurs  fort  différentes  d'aspect  et 
de  nature. 


Guirlandes  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  en  masse.  —  Le  plus 
souvent,  resserrant  toutes  ces  tiges  entrelacées,  l'ornemaniste  en  fait  une  botte 
allongée,  un  ensemble  compact  servant  de  dessous,  un  mannequin  sur  lequel  il 
pique  et  groupe  à  l'aise  ses  éléments  décoratifs  en  tenant  compte  de  leur  gros- 
seur et  de  leur  forme.  11  obtient  alors  deux  sortes  de  guirlandes,  suivant:  ou 
bien  qu'il  fait  disparaître   le  bâti  sous  une  frondaison   élégante  et  allégie    de 
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bouquets  savamment  montés  (fig.  98),  ou  bien  qu'il  met  en  évidence  cette  forme 
raide  et  apprêtée  pour  donner  plus  d'austérité  et  de  lourdeur  à  sa  composition 
(fig.  99).  Ces  deux  genres  sont  fort  répandus  et  se  marient  bien  à  certains  types 

d'architecture  de  caractères  tout  opposés; 
aussi  les  exemples  en  sont-ils  nombreux, 
et  nous  n'avons  pas  craint  de  les  multi- 
plier dans  le  cours  de  cette  étude  qui 
nous  montre  les  premiers  coquets  et  gra- 
cieux, dignes  des  boudoirs  du  xvme  siècle, 
et  les  seconds,  majestueux  et  sévères, 
bien  faits  pour  les  œuvres  calmes  et  impo- 
santes. 


Guirlandes  de  feuilles  imbriquées. 
—  Au  lieu  de  rattacher  sans  ordre  appa- 

Fig.  99.  — Guirlande  compacte.  .   ,        f      •,,  •    -,     •  . 

h  rent  les  feuilles  qui  doivent  composer  un 

feston  ou  une  guirlande  allongée  en  ruban,  on  remplace  souvent  ce  laisser-aller 
très  étudié  par  une  disposition  régulièrement  symétrique  inspirée  des  écailles, 
c'est-à-dire  que  chaque 
feuille  est  regardée 
comme  un  élément 
séparé  que  l'on  place 
en  ligne  à  côté  de  son 
voisin,  de  telle  façon 
que  le  second  rang 
cache  de  ses  pointes 
les  parties  tangentes 
du  premier  :  ici,  les 
feuilles  seront  toutes 
de  même  nature;  là, 
elles  seront  alternées, 
laurier  et  chêne  par 
exemple,  comme  sur  la  cheminée  de  Lepautre  (figure  déjà  donnée);  ailleurs,  pour 
plus  d'élégance  et  de  richesse,  chaque  feuille  sera  en  outre  ornée  d'un  fruit  dans 
le  genre  de  cette  guirlande  de  la  Bibliothèque  nationale  (lig.  100).  Ainsi  formée, 
la  guirlande  devient  un  ornement  construit,  architectural,  énormément  employé 
depuis  l'antiquité,  où  il  était  déjà  en  grand  honneur. 

Guirlandes  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  en  touffes,  bouquets  ou 
paquets  isolés.  —  Aux  variétés  nombreuses  que  l'antiquité  employait  journel- 
lement, les  artistes  de  la  Renaissance  italienne  en 
ajoutèrent  vite  d'autres  en  modifiant  simplement  la 
manière  de  les  présenter.  Au  lieu  de  disposer  les 
éléments  connus,  feuilles,  fleurs  ou  fruits  en  bandes 
ou  en  lestons  continus,  ils  disposèrent  ces  ornements 
par  touffes,  bouquets  ou  paquets  isolés  se  répétant  ou 
s'alternant  le  long  d'étoffes,  de  cordes  ou  de  tiges  légères,  droites  ou  en  chaî- 
nettes. Ils  obtinrent  ainsi  de  charmantes  compositions,  fort  répandues  depuis 


Fig.  100. —  Bibliothèque  nationale. 


Fig.  101.  —  Dessin  du  xvme  siècle. 
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eux,  qui  se  prêtent  à  des  applications  et  à  des  dispositions  multiples.  Ainsi  la 
guirlande  peut  être  :  i°  de  feuilles  en  touffes  tout  à  fait  isolées  (fig.  toi);  2»  de 
feuilles  en  touffes  tangentes,  comme  à  la  Bibliothèque  nationale  (fig.  102)';  3°  de 
fleurs  en  paquets  franchement  isolés,  ainsi  que  l'a  fait  Prieur  (fig.  io3);  40  de  fleurs 
en  petits  bouquets  accolés   par  renversement,  comme  l'indique  la  figure  104, 
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Fig.  104. 
Volant  de  dentelle. 


Fig.  102.  —  Bibliothèque  nationale. 
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;.—  Dessin  de  Prieur. 

extraite  d'un  volant  de  dentelles;  5°  de  fruits  groupés  en  masses 
séparées  dans  le  genre  si  brillamment  cultivé  par  J.  d'Udine  et  les 
Lucca  délia  Robbia  (fig.  io5);  6°  de  touffes  de  fleurs  et  de  feuilles  se 
succédant  les  unes  après  les  autres;  7°  de  fruits  et  de  feuilles  alter 
nativement  répétés;  8°  de  groupes  de  fleurs  intercalés  entre  des 
groupes  de  fruits;  9°  enfin,  d'une  alternance  des  trois  genres  pré- 
sentés, soit  feuilles,  fleurs,  fruits,  soit  feuilles,  fruits,  &fleurs  soit 
feuilles,  fleurs,  feuilles,  fruits,  suivant  le  parti  si  heureux  employé 
par  Ghiberti  pour  sa  porte  du 
baptistère  de  Florence. 


Guirlandes  de  fleurs  ou 
de  fruits  alternant  régu- 
lièrement avec  des  feuilles. 
—  Les  artistes  du  xvie  siècle 
nous  ont  encore  légué  un  type 
particulier  de  guirlande  qu'ils 
ont  obtenu  en  disposant  les 
uns  contre  les  autres,  dans 
le  même  ordre,  et  ne  formant 
qu'un  même  ensemble  le  long 
du   cordon   initial  ou  suivant 


Fit;.  io3. 
J.  [d'Udine. 

la  courbe  du  feston,   tantôt  des  fleurs  et 

des  feuilles,  tantôt  des  fruits  et  des  feuilles. 

Ce  genre,  plus  régulier  et,  par  conséquent, 

plus  monotone  que  le  précédent,  a  été  toutefois,  depuis 
Mantegna  qui  l'a  employé  dans  sa  Vierge  de  San  Zeno 
(fig.  106),  mis  fort  souvent  à  contribution,  et  notamment 
en  sculpture.  En  allégissant  cette  donnée  première,  de 
La  Londe  a  composé  de  cette  façon  plusieurs  motifs  de 
bordure  (fig.    107),   dont  la   silhouette  est   plus  mouve- 

Fig.  108.—  Chapiteau,  par  Bérain.  mentée  et  l'effet  plus  léger.  C'est  aussi  en  appliquant  ce 


> 


Fig.  107.  —  Bordure,  par  La  Londe. 
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système  réduit,  en  quelque  sorte,  à  sa  plus  simple  expression,  c'est-à-dire 
en  alternant  une  fleur  seule  et  quelques  feuilles  dans  le  genre  de  Bérain  pour 
l'ornementation  d'une  corbeille  de  chapiteau  (fig.  108),  que  nombre  de  déco- 
rateurs ont  paré  leurs  créations  de  guirlandes  menues  fort  coquettes,  de  bandes 
pleines  de  grâce  juvénile,  comme  la  traditionnelle  couronne  semée  de  fleurs 
blanches  dont  on  ornait  jadis  la  tête  des  jeunes  lauréats  aux  distributions  de  prix. 


Fig.  109. 
Dessin  de  Fay. 


Guirlandes  de  fleurs  détachées.  —  De  même  que,  depuis  longtemps,  on 
avait  composé  des  guirlandes  avec  des  feuilles  seules  distribuées  en  écailles,  de 
même  on  a  cherché  à  former  des  bandes  au  moyen  de  fleurs 
détachées,  privées  de  tout  accompagnement  naturel,  tel  que 
tiges,  boutons  ou  feuilles.  Ce  genre,  déjà  ancien,  se  présente 
sous  deux  aspects  différents,  sous  deux  formes  toutes  deux 
construites,  résultant  de  la  manière  même  de  disposer  les  fleurs 
isolées.  Les  fleurs,  en  effet,  ou  bien  se 
pressent  à  la  file  collées  sur  un  rubaninvi- 
sible,  montées  sur  un  fil  de  fer  tellement 
fin  que  l'artiste  le  supprime  sur  son  dessin, 
ou  bien  elles  sont  piquées  sur  une  carcasse 
donnant  au  feston  son  renflement  et  ses  dépressions.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  la  guirlande  est  formée  presque  toujours 
par  la  répétition  des  mêmes  fleurs,  et  ces  mêmes  fleurs  sont 
encore  présentées  d'une  façon  unique,  toujours  de  face, 
offrant  ainsi  leurs  corolles  élégamment  découpées  dans  la 
plénitude  de  leur  épanouissement.  Lorsque  ces  guirlandes, 
suivant  le  premier  type,  n'offrent  qu'un  cordon,  elles  trou- 
vent facilement  leur  place  dans  les  arabesques,  les  bordures, 
les  frises  comme  chutes  ou  liaisons,  ainsi  que  le  montre  une  Flg'  "°"  _  opera  de  Pans" 
composition  de  Fay  (fig.  109);  ce  sont  alors  des  fils  aériens,  des  serpentins  qui 
se  jouent  dans  l'ensemble,  tout  en  reliant  et  accompagnant  les  morceaux,  ce  que 
beaucoup  de  personnes  appellent  des  légèretés  et  des  agréments.  Quant  au 
second  type,  il  revêt  de  suite,  par  sa  lourdeur  apparente,  un  caractère  calme  et 
digne  (fig.  no),  admirablement  en  rapport  avec  les  œuvres  pondérées  et  impo- 
santes de  l'architecture,  avec  les  décorations  sévères  et  impressionnantes  des 
nécropoles  et  des  tombeaux. 


Guirlandes    de    fleurs    stylisées.  —  Les    guirlandes    précédentes,    avec 
leurs  fleurs  se  présentant  de  face,  comme  en  projection  horizontale,  donnent 

aussitôt  l'idée  de  considérer  chacune  des  fleurs 
comme  l'élément  d'une  rosace,  élément  qu'il  n'y 
a  plus  qu'à  régulariser,  qu'à  considérer  comme 
la  forme  parfaite  et  typique  de  la  fleur  repré- 
sentée, vue  devant  ou  vue  derrière,  pour  en 
faire  de  suite  un  ornement  à  part  et  nouveau  dans 
lequel  on  mettra  en  évidence  tel  ou  tel  détail, 
suivant  la  matière  ou  la  forme  à  décorer.  On  se  trouve  alors  en  présence 
d'un  type  développé,  généralement  plus  grand  que  nature,  qu'il  suffit  de 
répéter  un  petit  nombre  de  fois  pour  donner   naissance   à  un  cordon  floral, 


Fig.  1 1 1. 
Décoration  de  cafetière  moderne 
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Fig.  112.  —  Composition  italienne. 


composé  soit  d'éléments  égaux  et  réguliers,  soit  d'éléments  dégradés  pour 
accuser  le  feston,  comme  cela  existe  sur  la  panse  d'une  cafetière  moderne  en 
argent  (fig.   ni). 

Guirlandes  de  feuilles,  fruits  et  fleurs  mélangés.  —  Après  avoir  établi 
des  guirlandes  composées  rien  que  de  feuilles,  ou  bien  rien  que  de  fleurs,  ou  bien 

rien  que  de  fruits,  on  a  songé  tout  naturelle- 
ment à  grouper  en  festons  un  heureux  mélange 
^  -çy   ,  /j  K^[^£'^?'-0f%'~ \      de  toutes  ces  données,  comme  cela  se  passe 

dans  la  nature  à  l'état  libre.  Il  n'y  avait  plus 
qu'à  trouver  des  combinaisons  harmonieuses 
de  formes,  de  groupes  ou  de  couleurs,  et  c'est 
là  un  problème  qui,  depuis  les  Egyptiens  et 
les  Grecs,  a  été  maintes  fois  résolu  avec 
bonheur  par  des  artistes  de  tous  pays.  Les 
exemples  en  sont  donc  fort  nombreux  et  par- 
fois d'une  réussite  parfaite.  Ils  nous  montrent  :  les  uns,  les  éléments  divers  mêlés 
en  nombre  à  peu  près  égal;  les  autres,  un  élément  dominant,  ici  les  rieurs,  là  les 
fruits;  ailleurs,  enfin,  l'un  d'eux  est  mis  en  évidence  comme  milieu  pour  accuser 
l'axe  ou  le  renflement  central  (fig.  112). 

Guirlandes  de  culots  seuls  ou  accompagnés.  —  Tout  en  épuisant  pour  les 
guirlandes,  autant  que  possible,  les  belles  et  séduisantes  ressources  de  la  plante 
dans  son  épanouissement  floral  et  fructifère,  on  n'a  pas  oublié  toutefois  de  mettre 
à  contribution  les  différentes  phases  qui  précèdent 
ce  développement.  Elles  sont,  d'ailleurs,  des  plus 
intéressantes  et  fournissent  à  l'imagination  de 
l'ornemaniste  sérieux  des  données  et  des  formes 
extrêmement  variées,  coquettes  et  artistiques  au 
premier  chef.  Ce  sont,  en  effet,  les  bourgeons 
plus  ou  moins  ouverts,  cette  richesse  inépuisable 
de  la  végétation,  qui  ont  donné  naissance  au  type 
élémentaire  de  l'ornement  désigné  sous  le  nom 
général  de  culot.  On  a  donc  formé  des  guirlandes 
de  culots;  l'idée  est  des  plus  heureuses,  et,  au 
premier  abord,  il  est  permis  de  penser  qu'en  ce 
genre,  on  va  trouver  des  merveilles  d'originalité. 

Il  n'en  est  rien  cependant.  On  s'est 

purement    borné    à    employer    les 

culots  les  plus  simples,  les  formes 

les  plus   connues  et  les  plus  ordi- 
naires,  laissant  ainsi   pour  l'avenir 

des  mines  étonnantes    à  exploiter. 

Ces  culots,  disposés  en  guirlandes, 
sont  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  soit  séparément,  soit  réunis  par  un 
fil;  ils  marchent  tous  dans  le  même  sens,  ou  bien,  le  plus  souvent,  ils  se 
dirigent  vers  un  motif  central.  Dans  ces  combinaisons  différentes,  les  culots 
s'emploient  parfois  seuls,  comme  à  Bologne,  sur  une   marqueterie  de  l'église 


Fig.  114. 
Assiette  de  Rouen. 


Fig.  11  3. 
Marqueterie  de  San  Petronio. 
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Fig.  1 1 5.  —  Tapisserie,  par  Marot. 


San  Petronio  (fig.  1 1 3)  ;  parfois  séparés  par  une  boule,  une  sorte  de  perle 
formant  intersécance,  comme  sur  une  assiette  de  Rouen  (fig.  114);  parfois 
accompagnés  de  fleurs  ou  de  fruits,  comme  sur  une  tapisserie  (fig.  11 5)  com- 
posée par  Marot;  enfin,  dans  quelques  exemples,  les  culots  sont  eux-mêmes 
variés  et  de  grosseurs  assorties  pour  marquer  davantage  la  forme  pansue  du 
feston  ou  la  partie  gonflée  des  chutes  (fig.  116). 

A  côté  des  guirlandes  végétales  et  presque  en  même  temps  se  multiplièrent 
d'autres  guirlandes,  imitées  des  premières  et  formées  tantôt  d'objets  souples  se 

prêtant  aux  courbes  gracieuses,  tantôt  d'objets 
enfilés  dans  des  cordons  ou  accrochés  entre 
eux  pour  permettre  la  suspension  en  festons. 
Ces  nouvelles  guirlandes,  quelquefois  moins 
coquettes  de  forme,  moins  riches  de  couleur 
que  l'éclatante  parure  des  jardins,  sont  cepen- 
dant, elles  aussi,  fort  gracieuses,  et,  employées 
à  propos  dans  beaucoup  de  circonstances,  elles 
viennent  puissamment  augmenter  l'effet,  appuyer  sur  l'idée,  symboliser  une 
une  destination,  caractériser  une  œuvre,  tout  en  se  pliant  souvent  aussi  aux 
rôles  plus  modestes  de  liens,  d'enchaînements  et  de  parures  légères  et  capri- 
cieuses. De  plus,  puisées  à  toutes  les  sources  et  particulièrement  fournies  par 
les  inventions  des  hommes  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie,  du  commerce 
ou  des  arts,  elles  peuvent  être  extrêmement  originales,  pleines  de  nouveauté  et 
d'imprévu.  En  tout  cas,  certes,  elles  sont  susceptibles  d'être  variées  presque  à 
l'infini,  puisque  leur  nombre  peut  grandir  de  jour  en  jour  dans  les  siècles 
féconds.  Ce  sera  donc,  en  pareille  matière-,  à  l'artiste,  environné  de  tant  de 
matériaux  et  de  richesses,  à  être  très  sévère  et  très  judicieux  dans  son  choix, 
car  la  réussite  sera  une  affaire  de  bon  goût  ou  mieux  de  goût,  réfléchi  et  calculé. 
Parmi  tant  de  diversité,  nous  nous  attacherons  seulement  à  passer  en  revue 
rapidement  les  types  les  plus  répandus,  ceux  pouvant  servir  de  données  pour 
les  conceptions  de  l'avenir  et  les  créations  nouvelles  que  tenteraient  à  juste 
titre  de  chercher  les  ornemanistes  soucieux  de  rajeunir  notre  bagage  décoratif. 
Bien  entendu,  nous  laisserons  de  côté,  comme  trop  répandues 
ou  trop  vulgaires,  les  guirlandes  qui  n'ont  point  donné  nais- 
sance à  des  interprétations  ou  à  des  traductions  ornementales, 
telles  que  les  festons  de  globes  lumineux,  de  verres  de  couleurs, 
de  lanternes  vénitiennes  ou  de  ballons  japonais,  malgré  les  effets 
si  heureux  quïls  produisent,  telles  que  les  chapelets  de  cervelas, 
les  festons  de  saucissons  ou  de  chandelles  qui  décoraient  les 
devantures  au  temps  de  notre  jeunesse  et  dont  les  chutes  de 
bois,  agitées  par  le  vent,  faisaient  un  tel  cliquetis  la  nuit  qu'involontairement  on 
s'endormait  en  songeant  aux  danses  macabres  d'Holbein  ou  de  La  Chaise-Dieu. 
Les  guirlandes  dérivées,  conçues  depuis  l'antiquité  grecque  jusqu'à  nos 
jours,  comprennent  surtout  celles  formées  d'étoffe,  de  filet,  de  tresse,  de  cordes, 
de  chaîne,  de  grelots,  de  perles,  de  bijoux,  de  médailles,  de  coquillages,  d'objets 
divers,  d'ornements  variés,  de  masques  et,  enfin,  de  figures  entières,  principa- 
lement d'enfants,  de  chérubins  ou  d'amours  dont  la  légèreté  et  l'espièglerie 
excusent  la  liberté  prise.  Au  lieu  de  chercher  à  classer  ces  différents  genres 
dans  un  ordre  chronologique,  nous  les  grouperons  simplement  par  similaires, 


Fig.  1  iG. 
Tenture. 
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car  en  pareille  matière  la  question  de  priorité  n'a  point  d'importance.  Ce  qu'il 
nous  faut,  ce  sont  des  données  ou  des  exemples  capables  de  nous  tracer  la  voie 
pour  améliorer,  modifier  ou  créer  à  notre  tour. 

Guirlandes  d'étoffe  ou  de  rubans.  —  Un  morceau  d'étoffe  jeté  sur  deux 
points  d'appui,  pourvu  qu'il  soit  drapé  avec  goût,  qu'il  soit  agrémenté  de  plis 

heureux,  dispo- 
sésdetellefaçon 
qu'ils  rétrécis- 
sent les  extrémi- 
tés et  donnent 
de  l'ampleur  au 

milieu,  suffit  largement  pour  pro- 
duire une  décoration  gracieuse 
entre  les  mains  d'artistes  tels  que 
les  maîtres  de  la  Renaissance.  Ces 


Fig.  1 18. —  Décoration 
peinte  (xv;,;  siècle). 


Fit;,  iij.  —  Sculpture  moderne. 


Fig.  120. 
Serrure  du  XVIe  siècle. 


derniers,  en  effet,  ont  su  tirer  de  ce  motif  fort  simple  de  nombreuses  combinai- 
sons variées  dont  nous  nous  servons  encore  chaque  jour.  En  ce  genre,  la 
guirlande  la  plus  élémentaire,  mais  la  plus  employée,  s'obtient  au 
moyen  d'une  étoffe  tout  unie,  habilement  disposée,  comme  l'indique  la 
figure  117.  Puis,  pour  plus  de  légèreté  et  de 
richesse,  il  est  facile  de  découper  les  deux 
lisières  en  festons  arrondis;  alors  le  décora- 
teur dispose  ce  motif  orné  ou  bien  pour  nous 
faire  voir  les  deux  dentelures  à  la  fois,  tel  que 
Fig.  119.  ce]a  se  présente  dans  de  nombreux  exemples 
Louis  xiii.  ^g_  118),  ou  bien  pour  ne  nous  montrer  qu'une 
seule  série  de  festons  rabattue  sur  le  reste  de  l'étoffe  drapée,  comme  sur  la 
gaine  d'une  cariatide  de  l'époque  Louis  XIII  (fig.  119).  Il  est  encore  possible 
d'employer  pour  la  confection  de 
ces  cruirlandes  une  étoffe  dont  l'un 
des  bords  a  été  enrichi  de  décou- 
pures ou  de  lambrequins,  soit  seuls, 
comme  à  la  partie  inférieure  d'une 
serrure  française  du  xvie  siècle 
(fig.  120),  soit 
accompagnés  de 
passementeries, 
de  galons  et  de 
glands,  ainsi  que 

le  fait  couramment  le  tapissier.  Enfin,  les  exemples  aussi  ne  sont  pas  rares  dans 
lesquels  l'étoffe  fait  bonnement  fonction  de  support  ou  de  lien  pour  soutenir 
suspendus  au  centre,  un  peu  par  miracle,  des  fruits,  des  fleurs,  etc.  (fig.  .21). 

Ouant  aux  rubans  disposés  en  festons,  pour  qu'ils  puissent  répondre  a  une 
ampleur  convenable  et  qu'ils  prennent  du  corps,  il  est  de  toute  nécessité  qu  ils 
soient  rassemblés,  ou  mieux  chiffonnés  soit  en  coques,  soit  en  flots,  se  succédant 
suivant  une  certaine  progression  descendante  de  chaque  côté  du  centre,  ainsi 
que  le  montre  la  figure  122,  copiée  sur  un  monument. 


Fig.  121. 
Buffet  du  xvie  siècle 


Fig.  122.  —  Monument  moderne. 
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Guirlandes  de  filets.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  quelques  décorateurs 
habiles,  comme  MM.  Girette  et  Murgey,  ont  fait  des  innovations  heureuses  en 
remplaçant  avec  plein  succès  au  palais  Rothschild,  à  Vienne  (fig.  123),  l'étoffe 

si  répandue  par  le  filet  de  pêcheur. 
Ce  dernier  se  prête  fort  bien  à  la 
circonstance  :   il   a,  d'ailleurs,  des 


plis  amples,  sa  suite  continue  de 
mailles  atténue  la  lourdeur,  et,  de 
plus,  la  monotonie  est  facilement 
rompue  par  les  lièges,  les  algues 
et  la  variété  des  coquilles  s'il   est 

fait  allusion  aux  poissons  de  mer,  par  les  sagittaires,  les  iris  et  les  écrevisses, 

si,  au  contraire,  il  est  question  de  poissons  d'eau  douce. 


Fis.  123.  —  Palais  Rothschild,  à  Vienne. 


A  A  A 

Fig.  124. 
Vase  par  Salviati. 


Guirlandes  de  tresses  et  de  sparterie.  —  Plusieurs  monuments  de  l'art 
antique,  des  peintures,  et  principalement  des  terres  cuites,  nous  montrent  que 
parfois,  à  défaut  de  fleurs  ou   de  feuillages,  les  anciens  ont 
souvent  orné  les  têtes  de  victimes  ou  les  murs  devant  lesquels 
devaient  passer  le  cortège  de  festons  tout  bonnement  confec- 
tionnés de  joncs,  de  sparte  ou  de  bandes  d'étoffe   tressées. 
Cette  décoration  rapide   et   rudimentaire,  transcrite  sur  des 
œuvres  jusqu'à  nous  parvenues,  a  fait  penser  à  employer  la 
tresse   pour   former  des  guirlandes   à  l'imitation   des    nattes 
isolées  qui  accompagnent  le  front  dans  certaines  coiffures,  et 
de  se  servir  de  cet  élément  pour  orner  des  panses  de  vases,  suivant  le  parti  pris 
par  Francesco  Salviati  (fig.  124),  ou  des  espaces  de  petites  dimensions. 


Guirlandes  de  cordes.  —  Ces  tresses  suspendues  en  festons  sont  cause  à 
leur  tour  que  l'on  a  songé,  par  vague  ressemblance,  à  les  remplacer  par  des 
cordes.  Mais  les  cordes, 
pour  se  disposer,  deman- 
dent déjà  un  espace  plus 
grand,  et  alors,  toutes 
nues,  elles  sont  bien  mai- 
gres et,  par  conséquent,  ne  meublent  pas.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
presque  toujours  on  leur  a  donné  du  corps  en  les  garnissant  de  place  en  place 
de  nœuds  simples  (fig.  i25),  de  nœuds  doubles,  de  nœuds  de 
tisserand,  de  nœuds  de  pêcheur,  etc.,  plus  ou  moins  serrés, 
ou  bien  encore  de  boucles  lâches  aux  courbes  élégantes 
avec  agréments  de  boules  ou  de  perles,  comme  sur  la  bordure 
d'un  manuscrit  du  xvie  siècle  appartenant  à  M.  Delahersche, 
de  Beauvais  (fig.  126).  Parfois  aussi  elles  ont  été  transformées 
en  support,  c'est-à-dire  qu'elles  forment  la  courbure  de  la 
guirlande,  mais  que  la  masse  est  obtenue  par  un  groupe  de 
fleurs  ou  de  fruits  qu'elles  soutiennent  suspendues  à  des 
volutes  ou  à  des  découpures  de  menuiserie  compliquée,  comme 
il  s'en  rencontre  si  fréquemment  dans  l'art  flamand  et  surtout 
dans  les  compositions  de  Floris  (fig.  127). 


Fig.  125. 
Extrait  d'un  cul-de-lampe. 


Fig.  126. 
Bordure  de  manuscrit  xvic  siècle. 


<*—. 


Fig.  127. 
Dessin  de  Floris. 
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Guirlandes  de  chaînes.  —  En  décoration,  à  propos  de  guirlandes,  cordes 
et  chaînes  peuvent  être  considérées  comme  mêmes  choses  :  les  unes  et  les  autres 
s'emploient  aussi  facilement  et,  avouons-le,  aussi  peu  souvent,  peut-être  à  tort. 
Bien  entendu  nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  câbles  ou 
des  chaînes  de  grues  à  vapeur;  ces  lourds  et  puissants 
leviers  de  l'industrie  ou  de  la  marine  ne  peuvent  être 
placés  en  guirlandes  qu'exceptionnellement  dans  des 
fêtes  ou  des  expositions.  Ce  n'est  que  par  symbolisme, 
pour  représenter  la  force  invincible,  que  nous  les  voyons 
employés  dans  des  œuvres  peintes  ou  sculptées,  et  encore 
sous  la  forme  d'un  seul  feston,  pour  terminer  une  ara- 
besque, un  panneau  ou  une  applique  représen- 
tant, par  exemple  (fig.  128),  les  attributs  de  la 
Justice,  comme  au  théâtre  des  Célestins,  à  Lyon. 
En  général,  on  n'utilise  guère  que  les  chaînes 

de  moyenne  dimension  pour  obtenir  de  souples  garnitures  reliant  par 
des  courbes  tantôt  des  pilastres  ou  des  bornes  autour  d'un  monument 
ou  d'une  fontaine,  tantôt  des  flambeaux  renversés  dans  les  bordures  de 
tombes.  En  somme,  l'ornemaniste  emploie  surtout  de  préférence  la 
chaînette,  dont  la  grosseur  varie,  depuis  la  gourmette  qui  orne  certains 
shakos  jusqu'à  la  chaîne  de  sûreté  du  bracelet,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
dimension  la  plus  menue.  Il  s'en  sert  alors,  vraie  ou  simulée,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  :  soit  pour  relier  des  mufles  d'animaux  disposés  en  chapi- 
teau sur  un  fût  de  candélabre  (fig.  129),  soit  pour  meubler  une  bague  décorative 
placée  au  tiers  d'une  colonnette,  soit  pour  garnir  un  pied  de  cache-pot,  des  bras 
d'applique  ou  de  lustre,  soit  pour  combiner  les  rangs  étages  d'un  riche  collier 
ou  d'un  élégant  pectoral. 


Fig.  128. 
Théâtre  des  Célestins,  à  Lyon. 


Fig.  139. 
Candélabre. 
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Guirlandes  de  perles.  —  Parmi  les  guirlandes  obtenues  au  moyen  d'objets 
passés  ou  engagées  dans  un  lien  directeur,  les  plus  anciennes  et  les  plus  répan- 
dues, tant  en  Orient  qu'en  Occident,  on  peut  même  dire 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  sont  sans  contredit 
celles  établies  par  des  festons  de  perles  enfilées.  Histo- 
riquement on  les  trouve  dès  l'antiquité  la  plus  reculée 
en  Egypte,  en  Asie,  en  Grèce,  d'abord  employées  comme 
parures  sous  formes  de  colliers  à  un  ou  plusieurs  rangs, 
puis  ensuite  interprétées  et  transportées  dans  le  domaine 
des  industries  d'art.  Alors  elles  sont  aussi  bien  sur  les 
œuvres  thébaines,  les  peintures  hindoues,  les  poteries 
au  type  de  Corinthe,  que  sur  les  bronzes,  les  ivoires,  les 
étoffes;  bientôt  même  elles  apparaissent  en  architecture 
et  viennent  rehausser  de  leurs  points  brillants  et  de  leur 
légèreté  les  coussinets  et  le  gorgerin  du  gracieux  chapi- 
teau de  l'ordre  ionique  de  l'Érechthée.  A  partir  de  ce 
moment  elles  forment  un  type  élémentaire  de  l'ornement  dont  le  droit  de  cité 
est  supérieurement  établi  pour  longtemps,  et  que  les  ornemanistes  de  toutes  les 
époques  ont  mis  à  chaque  instant  en  œuvre  dans  les  décorations  les  plus  diffé- 
rentes. Ce  type,  en  effet,  se  prête  à  des  combinaisons  extrêmement  variées,  soit 
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Fig.  i3o. 
Guirlandes  de  perles. 
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Fig.  i3a. 
Ornement  typographique. 


que  l'artiste  laisse  aux  perles  présentées  en  chapelets  droits  ou  courbes  partout 
la  même  taille  ou  modifie  les  grosseurs  et  les  formes,  soit  qu'il  entremêle  ces 
éléments  divers  avec  art  ou  qu'il  les  place  suivant  des  progressions  heureuses. 

Dans  le  premier  genre  prennent  rang  les 
perles  ordinaires  en  boules,  celles  allon- 
gées en  olives,  celles  cylindriques,  celles 
en  amandes,  puis  les  carrées,  les  oblon- 
gues,  les  losangées,  les  fuselées,  etc., 
toutes  disposées  par  répétition  continue. 
Dans  le  second  genre  se  classent  les  guir- 
landes obtenues  par  alternance,  par  grada- 
tion et  par  symétrie.  L'alternance,  deman- 
dant la  succession  de 
choses  différentes 
revenant  tour  à  tour 
régulièrement  pour 
introduire  la  variété 
dans  l'unité,  peut  se 

faire  :  soit  à  l'aide  de  deux  motifs  se 
succédant  chacun  à  chacun,  par  exemple 
une  boule  et  un  fragment  de  cylindre,  A 
(fig.  i3o),  soit  à  l'aide  de  deux  motifs  dont 
le  second  est  répété  plusieurs  fois  avant 
le  retour  du  premier,  exemples  :  deux  fois 
comme  les  amandes  qui  séparent  les  olives  au  temple  de  Pandrose,  B,  ou  trois 
fois  comme  les  perles  placées  entre  des  fuseaux,  au-dessus  de  la  porte  d'un  hôtel 
de  Toulouse,  C,  ou  encore  quatre  fois  sur  un  collier,  D,  cinq  fois  sur  un  pectoral, 
E,  six  fois  même  comme  au  château  de  Pailly,  F.  Quoique  l'on  puisse  aller 
jusqu'à  dix,  l'unité  se  combinant  fort  bien  avec  la  dizaine,  il  est  bon  de  prendre 
une  juste  moyenne  et  de  ne  pas  tomber  dans  l'excès  à  propos  d'ornements  aussi 
petits.  Uintersécance  proprement  dite  sied  seulement  dans  le  groupement  d'objets 
assez  importants.  Maintenant  lorsque  la  guirlande  de  perles  est  constituée  suivant 

la  loi  de  la  gradation,  deux  ressources  s'offrent  au 
compositeur:  il  peut,  en  effet,  i°  disposer  les  perles 
les  plus  grosses  au  milieu  pour  accuser  le  feston, 
comme  au  théâtre  de  Genève  (fig.  i3i),  c'est, 
d'ailleurs  le  cas  le  plus  fréquent 
et    celui    qui    offre    le    meilleur    ,,  -dâèr        rtf 

aspect;  1°  faire  le  contraire  pour      ^^^^^^^^ 
avoir  les  extrémités  plus  fortes  ^5r 

que  le  centre  (fig.  i32,  ornement  F,s-  I?4- 

typographique).  Dans  l'un  et  Bijoux  du  s«e  siècle, 
l'autre  des  deux  systèmes,  bien  entendu  si  les  chutes  sont  composées  des  mêmes 
éléments  que  la  guirlande,  elles  doivent  suivre  un  mouvement  semblable  à  celui 
du  feston,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  se  dégrader  lorsque  le  centre  du  feston  est 
maigre,  et  aller,  au  contraire,  en  augmentant  lorsque  ce  milieu  a  du  corps  (fig.  i33, 
peintures  des  cavernes  hindoues  d'Ayunta).  Enfin,  quoique  dans  l'alternance  et 
la  gradation  il  y  ait  aussi  symétrie,  on  emploiera  de  préférence  l'expression  de 


Fig.  i33. 
Peintures  d'Ayunta. 
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guirlande  symétrique  pour  désigner  celle  formée  de  grains  alternés  ou  dégradés 
supportant  à  son  centre  ou  à  distances  égales  de  l'axe  des  objets  de  plus  o-rande 
importance,  comme  cela  se  pratique  sans  cesse  en  bijouterie  avec  les  perles  et 
les  chaînes  ornées  de  médaillons,  de  camées,  d'émaux,  de  pierres  précieuses  ou 
de  poires  (fig.  134). 
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Guirlandes  de  pirouettes.  —  Le  jouet  de  bois  ou  de  métal,  que  nous 
tous  connu  sous  la  désignation  enfantine  de  tonton,  et  qui,  en  réalité,  devrait 
porter  son  ancien  nom  de  pirouette  d'après  le  bas-latin  gyruetta  dérivant  du  grec 
■pipoç,  existait  dès  les  temps  les  plus  reculés  : 
les  bambins  grecs  et  romains  s'amusaient 
fort  à  le  faire  tourner  et  retourner.  Il  se 
composait,  comme  aujourd'hui,  d'un  corps 
circulaire  agrémenté  le  plus  souvent  de 
moulures  en  doucines  et  traversé  vertica- 
lement de  haut  en  bas  par  une  tige  légère 
et  courte  à  laquelle  on  imprime  le  mouve- 
ment giratoire  en  faisant  glisser  le  médius 
sur  le  pouce.  Pour  une  raison  parfaitement 
inconnue,  cette  forme  sans  importance 
d'un  vulgaire  amusement  a  été  observée  et 
transportée  dans  le  domaine  de  l'ornemen- 
tation par  un  décorateur  ingénieux  qui, 
habilement,  l'a  combinée  avec  des  perles  pour  remplacer  les  olives  ou  les 
amandes  dont  on  abusait  peut-être  de  son  temps.  Pour  enfiler  les  éléments,  il 
a  substitué  la  tige  rigide  à  la  corde  ou  au  ruban,  et  il  a  ainsi  trouvé  quelque 
chose  de  neuf  et  de  durable  que  l'on  a  maintes  et  maintes  fois  répété  depuis. 
Toutefois,  à  notre  connaissance,  jusqu'à  présent  cet  ornement  n'était  employé 
que  sous  forme  de  guirlande  étendue  en  ligne,  et  les  pirouettes  étaient  toujours 
alternées  de  perles.  Ce  n'est  qu'à  notre  époque  qu'un  architecte  de  valeur, 
M.  Train,  rompant  avec  les  vieilles  habitudes,  a  osé  franchement  se  servir  de 
la  pirouette  seule  et  la  placer  en  festons  dégradés  pour  décorer  un  chapiteau; 
voilà  une  donnée  qui  peut  aider  à  tirer  d'un  ancien  motif  des  partis  imprévus 
(fig.  1 35,  collège  Chaptal). 


Fig.  i35. 
Collège  Chaptal,  par  M.  Train. 


Guirlandes  de  piécettes.  —  Inspiré  sans  doute  par  les  colliers  arabes,  un 
moderne  a  percé  les  piécettes,  qui  depuis  si  longtemps  servent,  en  bandes 
droites,  d'éléments  décoratifs,  et  les  a  groupées  en  guirlandes  suspendues  à  une 
chaînette;  c'est  une  tentative  qu'il  faut  signaler,  mais  qui  demande,  pour  être 
bien,  des  conditions  spéciales  d'objet  et  de  destination. 


Guirlandes  de  grelots.  —  Les  guirlandes  de  grelots  ne  sont  certes  pas  à 
dédaigner,  car  vraies,  sculptées  ou  peintes,  elles  ont  de  l'effet,  puisqu'elles 
n'offrent  plus  une  suite  de  corps  lisses,  mais  une  série  de  boules  rondes  munies 
d'une  ouverture  en  fente,  unie  ou  accompagnée  de  filets,  qui  produit  des 
ombres  faisant  valoir  les  surfaces  éclairées.  Mais  elles  aussi  ne  peuvent  s'em- 
ployer que  dans  des  conditions  et  des  endroits  parfaitement  déterminés,  suivant 
que  le  grelot  est  considéré  soit  comme  instrument  de  musique  destiné  à  marquer 
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le  rythme,  soit  comme  avertisseur  au  collier  d'un  cheval  ou  de  tout  autre  animal. 
Dans  le  premier  cas,  les  festons  de  grelots  auront  leur  place  marquée  dans  les 
salles  de  théâtre,  de  concert  ou  de  danse,  et  alors  ils  se  composeront  de  trois 
façons  :   tantôt   au  moyen   de   grelots   dégradés   de  grosseur,   tantôt   avec   des 

grelots  égaux  enfilés  dans  une  corde  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  nœud  qui  est  censé  les  maintenir  en 
place,  comme  aux  Célestins,  à  Lyon  (fig.  i36),  tantôt 
enfin  de  grelots  alternant  clairement  avec  les  éléments 
de  l'ancien  chapeau  chinois  tels  que  des  sonnettes  ou 
des  cymbales  minuscules.  Dans  le  second  cas  ces  guir- 
landes particulières  se  composent  également  de  la 
même  façon,  moins  l'introduction  des  plaques  métalli- 
ques qui,  ici,  n'auraient  aucun  sens  et  se  placent 
partout  où  il  y  a  à  rappeler  l'équitation,  les  courses,  les 
diligences,  la  culture  ou  les  animaux  de  la  ferme  comme 
au  manège,  au  cirque,  aux  écuries,  aux  concours  agri- 
coles et  hippiques. 


Fig.  i 36. 
Théâtre  des  Célestins,  à  Lyon. 


Guirlandes  de  bijoux.  —  La  parure  primitive, 
formée  de  perles  tout  naïvement  passées  dans  un  cordon 
souple  et  rigide,  qui  avait  dans  sa  simplicité  largement  suffi  aux  sculpteurs  et 
aux  ornemanistes  pour  créer  une  décoration  architecturale  des  mieux  réussies, 
ne  fut,  pour  le  bijoutier  et  le  joaillier  en  quête  de  nouveautés  plus  luxueuses, 
qu'un  prototype  vite  transformé  entre  leurs  mains  habiles.  Ils  ne  se  contentèrent 
point  des  boules,  des  cubes,  des  cylindres,  etc.,  formes  par  trop  rudimentaires; 
ils  leur  associèrent  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des  animaux  et  des  figures 
en  métal  artistement  travaillé;  ils  enchâssèrent  les  cabochons  et  les  pierres 
taillées,  les  agrémentèrent  de  ciselures,  d'émaux  et  de  gravures  pour  former, 
grâce  à  leur  talent  merveilleux,  des  colliers  de  toute  beauté,  dans  lesquels  se 
marient  la  splendeur  et  la  richesse  des  ors  et  des  argents,  la  couleur  brillante  et  le 
scintillement  de  la  nacre,  du  corail,  de  l'émeraude,  du  rubis,  de  la  topaze,  du 
grenat,  de  l'améthiste,  du  saphir,  de  la  turquoise  et  de  l'éclatant  diamant.  Ils 
ont  créé  ainsi  une  série  innombrable  de  guirlandes  d'une  délicatesse  et  d'une 
légèreté  inouïes,  d'une  variété  de  forme  qui  va  presque  à  l'infini,  d'un  cachet 
particulier  et  franchement  original,  suivant  les  époques  et  les  peuples  qui  les 
ont  vues  naître.  Vouloir  retracer,  même  rapidement,  les  transformations  déco- 
ratives et  les  développements  successifs  de  ces  étonnants  festons  gracieuse- 
ment étalés  avec  art  sur  la  blancheur  des  fins  épidermes,  c'est  entreprendre, 
depuis  les  Égyptiens  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  d'une  fabrication  spéciale, 
d'une  corporation  dont  l'imagination  créatrice  n'a  d'égale  que  la  richesse  de 
ses  inventions.  Rien,  certes,  ne  serait  plus  intéressant  et  plus  instructif  que 
cette  longue  étude.  Mais  elle  ne  saurait  guère  profiter  qu'aux  curieux  et  à 
une  classe  particulière  de  décorateurs,  aux  joailliers,  bijoutiers  et  orfèvres 
qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  sont  en  pareille  matière  amplement  nos  maîtres 
et  connaissent  à  fond  toutes  les  ressources  et  tous  les  trésors  de  leur  indus- 
trie, artistique  au  premier  chef.  Le  mieux  est  donc  de  passer  avec  admira- 
ration  devant  ces  guirlandes  de  bijoux  véritables,  et  si,  par  hasard,  dans  nos 
conceptions, ^nous  rêvons  de  faire  entrer  quelques-uns  de  ces  festons,  apanages 
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de  magiciens,  alors  nous  nous  bornerons  à  fouiller  leur  œuvre  pour  nous  inspirer 
en  cherchant  à  les  imiter.  D'ailleurs,  l'emploi  de  cet  élément  décoratif  dans  les 
autres  arts  est  assez  rare;  il  ne  se  voit  guère  que  dans  des  peintures,  des  orne- 
mentations de  manuscrits,  des  broderies,  des  découpures  et  des  dessins.  Toute- 
fois, il  est  bon  de  signaler 
(sinon  comme  modèles, 
au  moins  comme  essais 
capables  de  guider  le 
chercheur  d'applications 
nouvelles)  qu'en  dehors 
de   ces   arts  d'imitation, 

quelques     tentatives     ont  Fi«-  '-     -  Terre  cuite  italienne. 

été  faites,  surtout  à  l'époque  byzantine  et  à  la  Renaissance,  pour  enrichir  de 
guirlandes  mignonnes  des  arabesques,  des  panneaux  d'enroulements  et  certaines 
frises  sculptées  dans  le  genre  d'une  terre  cuite  italienne  dont  nous  donnons  un 
fragment  à  la  figure  i3y. 

Guirlandes  de  médailles.  —  Pendant  le  xvme  siècle,  siècle  de  fécondes 
recherches  et  de  curiosités,  la  découverte  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  ainsi  que 
les  voyages  archéologiques  entrepris  sur  le  sol  encore  inexploré  de  la  Grèce, 
amenèrent  un  peu  partout,  mais  surtout  en  France,  une  recrudescence  marquée 
de  goût  et  de  passion  pour  tout  ce  qui  rappelait  le  passé.  Parmi  les  objets  rares 
dont  s'enrichissaient  à  l'envi  les  collections,  les  monnaies  et  les  médailles 
semblent  particulièrement  avoir  frappé  quelques  artistes,  par  exemple  G.  de 
Saint-Aubin  et  Choffard,  qui  cherchèrent  aussitôt  à  en  tirer  un  heureux  parti 
dans  leurs  compositions  originales.  Chargés,  en  effet,  d'illustrer  sur  des  données 
antiques  de  luxueux   ouvrages,  ils  introduisirent  ces  petits  bronzes  coquets  à 

chaque  instant  dans  de  gracieux 
en-têtes  de  pages  et  d'élégants 
culs-de-lampe.  En  ce  genre,  l'un 
et  l'autre,  à  plusieurs  reprises, 
afin  de  grouper  plus  facilement 
leurs  pièces,  les  ont  trouées  ou 
munies  d'un  anneau  pour  donner 
passage  à  un  ruban  de  suspen- 
sion qui  serpente  agréablement 
dans  le  dessin,  motive  des  nœuds, 
des  coques  et  des  bouts  flottants 
et  permet  surtout  de  former  avec 
cet  élément  nouveau  des  guirlandes  complètement  inédites  (fig.  1 38,  d'après 
Choffard).  Ces  festons,  allégis  de  quelques  brindilles,  sont  heureux  et  bien 
réussis,  ils  font  grand  honneur  aux  deux  artistes  qui  ont  tout  le  mérite  de  l'inven- 
tion, et  enfin  nous  fournissent  un  type  à  imiter  parfois  dans  certaines  décora- 
tions particulières  de  bijouterie  ou  se  rapportant  à  la  numismatique. 

Guirlandes  de  coquillages.  —  Parmi  les  guirlandes  exclusivement  réser- 
vées, jusqu'à  présent,  à  la  décoration  symbolique  de  choses  déterminées,  à  côté 
de  celles  de  médailles,   nous   trouvons  encore  une   nouveauté   toute  moderne 


Fig.  1 38. —  Extrait  d'un  cul-de-lampe,  par  Choffard. 
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due  au  talent  de  l'habile  sculpteur  et  ornemaniste  Villeminot.  Ce  sont  les  festons 
de  coquillages.  Cet  artiste,  en  entremêlant  avec  un  art  véritable  les  conques, 
cônes,  escargots,  volutes,  moules,  étoiles  de  mer,  branches  de  corail,  clovisses 

et  peignes,  a  créé  pour 
une  fontaine  du  Luxem- 
bourg (fig.  i3c))  une  déco- 
ration très  élégante,  em- 
preinte d'un  caractère  bien 
typique  et  peu  banal.  C'est 
là  un  modèle  qu'il  est  bon 
de  consulter,  c'est  une  idée 
qui  demande  à  faire  son 
chemin.  Car  ces  guirlandes 
uniques  n'ont  pas  seule- 
ment, comme  on  serait 
tenté  de  le  croire,  leur 
place  assignée  au  bord  de 
l'eau,  dans  les  stations  bal- 
néaires, les  attributs  de 
la   pêche   ou   les    salles   à 


Fig.  1 3g. —  Fontaine  du  Luxembourg,  par  Villeminot. 


manger,  elles  peuvent  encore,  au  même  titre  que  celles  de  feuilles,  de  fleurs  ou 
de  fruits,  s'appliquer  en  maintes  circonstances  et  sur  une  foule  d'objets.  Avec 
leur  variété  étonnante  de  formes  gracieuses,  leurs  stries  et  leurs  mouchetures 
multiples  et  de  plus  leurs  couleurs  aux  reflets  chatoyants  mêlées  aux  teintes 
sévères  des  algues  finement  découpées,  elles  ont  des  qualités  qui  en  font  un 
ornement  élégant  non  seulement  entre  les  doigts  du  sculpteur,  mais  encore  pour 
le  peintre,  le  céramiste,  le  brodeur,  le  tapissier,  etc. 

Guirlandes  D'ornements.  —  Principalement  à  partir  du  xvie  siècle,  quel- 
ques compositeurs,  pour  former  une  guirlande  d'un  nouveau  genre,  ont  songé 
à  grouper  ensemble  les  différents  éléments 
jusqu'alors  employés  seuls,  comme  les  perles, 
les  culots,  les  rosaces,  les 
bijoux.  Ils  ont  ainsi  créé 
une  décoration  de  fantai- 
sie pure  qui  demande  à 
être  traitée  en  petite  di- 
mension et  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  arabes- 
ques, les  enluminures  et 
les  panneaux  que  mêlée 
au  milieu  de  choses  beau- 
coup plus  importantes.  Elles  font  surtout  l'office  de  légèretés  capricieuses,  de 
petits  meubles  secondaires  comme  à  Dieppe,  à  l'église  Saint-Jacques  (fig.  140, 
xvie  siècle),  et  sur  un  devant  de  lit  du  xvme  siècle  (fig.  141). 

Guirlandes  diverses.  —  Nous  désignerons  sous  ce  terme  vague,  mais  suffi- 
sant  pour   des   choses   qui   ne   se   produisent  guère   qu'à   un    exemplaire,    les 


Fig.  140.  —  Dieppe. 


Fig.  141.  —  Devant  de  lit  du  xvnr3  siècle. 
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différentes  guirlandes  que  l'on  peut  être  appelé  à  concevoir  dans  des  circons- 
tances particulières  d'appropriation  au  sujet  et  que  Ton  forme  alors  de  motifs 
dérivés  de  l'invention,  c'est-à-dire  provenant  du  mobilier,  du  commerce,  de 
l'industrie,  de  la  guerre,  de  la  marine, 
des  arts  ou  des  sciences.  Dans  cette  caté- 
gorie à  part  rentrent  les  festons  d'armes, 
d'outils,  d'instruments  de  musique,  etc., 
à  côté  de  ceux  composés  par  Crispin  de 
Passe  avec  tout  l'attirail  du  harnachement 
des  chevaux  (fig.  142)  pour  encadrer  une  planche  de  la  fameuse  Instruction 
du  Roi  dans  l'art  de  monter  à  cheval,  par  le  courtisan  Messire  Antoine  de 
Pluvenel  (iÔ25). 


Fig.  142. —  Composition  de  Crispin  de  Passe. 


Fig.  14^.  —  Saint-Aubin. 


Guirlandes  de  masques  et  D'enfants.  —  Après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  connues  jusqu'alors  se  rapportant  à  la  légèreté  des  compositions  et 
à  l'esprit  alerte  du  temps,  les  Salembier,  les  Prieur,  les  Delafosse  et  leurs  nom- 
breux imitateurs,  ces  artistes  aussi  féconds  que  gracieux  de  la  fin  du  xvme  siècle, 
introduisirent  dans  les  guirlandes  un  motif  fort  élégant  encore  inusité  en  pareille 
circonstance.  Toutes  ces  têtes,  tous  ces  amours  et  chéru- 
bins, qu'ils  semaient  avec  tant  d'art  dans  leurs  arabesques 
délicates  et  dans  leurs  mignons  rinceaux,  ils  songèrent  à 
les  grouper  pour  en  former  des  festons  légers  se  balançant 
coquettement  au  milieu  des  feuilles,  des  brindilles  et  des 
spirales  volutées.  Là,  avec  Saint-Aubin,  les  figures  scéni- 
ques,  rieuses,  sévères  ou  grimaçantes,  retenues  par  un 
ruban,  s'étendent  de  face,  de  trois  quarts  ou  de  profil 
(fig.  143)  en  des  chapelets  de  masques  vides  sur  des  culs-de-lampe  ou  des 
montants.  Ailleurs,  comme  des  fleurs  animées,  se  tressent  et  s'enlacent  les 
corps  rebondis  et  les  jambes  grassouillettes  d'enfants  ailés  et  de  bambins  qui 
se  lutinent  dans  un  enchevêtrement  mouvementé,  non  seulement  sur  les 
illustrations  de  livres,  les  bordures  de  tapisseries  et  de  panneaux,  mais  encore 
sur  les  panneaux  eux-mêmes,  les  plafonds  et  les  portes  (fig.  144  et  143).  Comme, 
par  tempérament  et  par  savoir,  ces  fins  ornemanistes,  quelque 
peu  mignards,  évitaient  avec  soin  toute  lourdeur,  toute  anomalie 
par  trop  choquante,  ils  se  bornèrent  à  n'enguirlander  que  des 
êtres  imaginaires,  sans  poids  ni  consistance,  vivant  une  vie 
idéale  en  dehors  de  l'espèce  humaine.  Ainsi,  grâce  à  ce  tact,  ils 
s'arrêtèrent  dans  leurs  conceptions  justes  où  il  fallait  pour  rester 
dans  les  limites  raisonnables  d'où  ne  doivent  point  sortir  les 
guirlandes;  ils  évitèrent  toute  faute  de  bon  sens,  de  convenance  et  de  bon 
goût.  C'est  bien  à  ce  point,  en  effet,  que  doit  s'arrêter  l'introduction  de  la  figure 
humaine  dans  les  festons  pour  que  l'œil  soit  satisfait  et  n'ait  point  l'inquiétude 
de  voir  tout  l'édifice  se  rompre.  Le  corps  de  l'homme  et  l'ondoyante  forme 
de  la  femme,  malgré  toute  leur  beauté  séduisante,  malgré  la  grâce  qu'ils 
déploient  dans  les  enroulements,  ne  sauraient  convenir  à  chose  aussi  fragile, 
maintenue  en  suspension  par  des  riens  d'une  solidité  douteuse.  Il  faudra  donc, 
comme  personnages,  se  contenter  des  amours  et  des  patti,  malgré  l'époque 
qu'ils  semblent  caractériser.  Quant  aux  masques  du  théâtre  antique,  ils  peuvent 


Fig.  144. 
xvme  siècle. 


192 


ETUDE    DES    ORNEMENTS 


fort   bien   être   remplacés   par   d'autres   plus  originaux,   plus  modernes   ou  de 
provenance  étrangère. 

Si,  dans  ce  cas  particulier,  les  innovations  du  décorateur  sont  très  limitées,  il 
ne  manque  pas  toutefois  dans  les  nombreuses  variétés  de  guirlandes  végétales, 
ou  dérivées  d'autres  modifications,  d'autres  nouveautés  à  introduire  pour  leur 
faire  une  nouvelle  jeunesse  et  les  mettre  à  l'unisson  de  nos  aspirations  modernes. 
En  ce  genre  on  n'a  pas  certes  dit  le  dernier  mot;  il  y  a  encore  à  faire,  il  y  a  de 
la  place  pour  les  créateurs  respectueux  des  règles  et  des  grands  principes 
inséparables  de  toute  œuvre  sérieuse. 


Fig.  145.  —  xviu0  siècle. 
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a  plus  simple  manière  d'orner  une  surface 
est  d'y  répéter  une   figure   quelconque. 
Telle  forme,  que  l'on  croirait  insignifiante 
en  elle-même,  peut  devenir  intéressante 
par  la  répétition,  d'abord  parce  que  l'ar- 
tiste, en  la  répétant,  nous  force  d'y  pren- 
dre  garde  et  accuse  une   intention   qui 
nous    échapperait    s'il    n'y  avait   insisté, 
ensuite    parce    que    le    nombre   suggère 
souvent  des  pensées  que  l'unité  n'au- 
gjk    rait  point  fait  naître.    C'est  pour  ces 
'N^i'^P^'XO'.Sa     raisons,   si  clairement   exprimées  par 
M.  Ch.  Blanc,  que  les  Écailles  décou- 
pent   agréablement    des    contours,    allégissent    et    rompent 
l'unité  des  surfaces  et  des  fonds  en  leur  donnant  quelque 
chose  de  l'apparence  miroitante  des  poissons  ou  des  plumages 
chatoyants  des  oiseaux,  que  les  Grecques  sont  un  ornement 
gracieux   et   élégant   et  que   leur  marche,   leur  mouvement 
continu,    devient   expressif  et  nous    paraît    la   reproduction 
ï!&.  M       graphiquement  simple  d'un  acte,  d'une  procession.  Ce  sera 

3*     ,1  ;'.  A\      aussi  pour  ces  mêmes  raisons  qu'une  suite  de  volutes  reliées 
?jfF'  entre  elles  (fig.  i)  se  transformera  pour  nous  en  une  bordure 

v,     pleine  de  légèreté  et  de  grâce  donnant,  par  ses  enroulements 
successifs,  l'idée  d'une  chose  qui  sans  cesse  court  après 
une  autre,  d'une  poursuite  réglée  et  méthodique.  De  là,        / 
d'ailleurs,  sont  venus  à  cette  file  continue  de  spirales, 
procédant  les  unes  des  autres,  les  surnoms  carac- 
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Fig.  1. 


Fig. 


en  cadence  (fig.  2);  de  chiens  courants  par  allusion  à  la  poursuite  en  bande  d'une 
meute  lancée  dans  un  chemin  étroit  (fig.  3).  Ces  sobriquets,  si  connus  et  si 
souvent  employés,  sont  malheureusement  dans  certains  endroits  consacrés  par 
l'usage,  et  dans  certains  chantiers  répétés  de  bouche  en 
bouche  sans  explication.  Je  dis  «  malheureusement  »,  parce 
que  ces  dénominations  sont  impropres.  Elles  n'ont  pour 
but,  en  effet,  que  de  faire  comprendre  et  d'exprimer  un 
mouvement  assez  rapide,  une  sorte  de  roulement,  il  est 
vrai,  mais  elles  ne  rappellent  en  rien  l'origine  de  cette  décoration,  et  cependant 
ce  motif  coquet  a  une  origine  ancienne,  fort  ancienne  même,  parfaitement 
conforme,  d'une  part,  au  génie  créateur  des  ornemanistes  grecs,  et,  d'autre  part, 
au  phénomène  naturel  qu'ils  ont  interprété  et  régularisé.  Pourquoi,  dès  lors, 

désigner  cet  ornement  par  des  noms  qui 
ne  sont,  en  somme,  que  le  résultat  d'une 
comparaison  éloignée  et  mauvaise  et  qui, 
ne  disant  rien  ou  presque  rien  à  notre 
esprit,  nous  forcent,  en  quelque  sorte, 
à  ignorer  la  signification  de  ce  motif 
et  entraînent  souvent  les  décorateurs, 
comme  le  disait  M.  Jacquemart,  «  à  le 
placer  là  où  il  est  un  contresens»?  C'est  que  ce  type  élémentaire,  autrefois  si 
compris  et  si  bien  appliqué,  si  correct  et  si  bien  dessiné,  répandu  à  profusion 
dans  les  arts  anciens,  a  été  pendant  un  temps  assez  long  comme  perdu  et  oublié. 
Il  semble  qu'il  a  été  nécessaire  de  le  retrouver,  pour  ainsi  dire,  tandis  que  chaque 
jour  on  avait  le  type  vivant  sous  les  yeux,  pour  que  les  artistes  se  mettent  enfin 
à  l'employer,  soit  en  le  copiant  simplement,  soit 
en  le  changeant  pour  chercher  à  lui  donner  plus 
de  richesse.  Cet  emprunt,  ils  l'ont  fait,  certes,  sans 
analyser  et  comprendre  le  sujet,  et,  ignorant  ce  que 
leur  modèle  voulait  représenter  et  d'où  il  était  né, 
ils  lui  ont  donné  des  noms  qui  leur  ont  paru  pour 
le  moment  suffisamment  justes,  et  ces  noms  sont 

restés  jusqu'à  ce  qu'un  jour  les  amoureux  des  comparaisons  et  les  chercheurs 
aient  trouvé  que  cet  ornement  devait  être  l'image  corrigée,  régularisée,  d'une 
action  ou  d'un  phénomène  qui  a  de  tout  temps  existé. 

Les  uns,  les  poètes  rêveurs,  ont  pu  dans  cet  élément  voir  par  analogie  «une 
troupe  de  jeunes  filles  qui  se  poursuivraient  dans  l'espace,  non  pas  follement, 
mais  en  cadence,  comme  si  elles  exécutaient  une  danse  sacrée».  Ceux-là  se 
trompaient  aussi,  mais  ils  se  trompaient  à  leur  insu,  tant  la  vision  que  leur 
imagination  leur  présentait  semblait  répondre  complètement  à  leur  désir.  Ils 
avaient  simplement  vu  sur  le  pré  vert  de  riantes  jeunes  filles,  vêtues  de  longues 
robes  flottantes,  se  tenir  par  la  main  et  former  une  ronde.  Ils  les  avaient  vues, 
livrées  aux  tournoiements  rythmés  de  la  danse,  prendre  une  pose  légère- 
ment inclinée,  la  tête  en  avant  et  de  côté,  un  bras  tendu  en  arrière,  la  robe 
volant  en  sens  contraire  du  mouvement.  Dans  cette  tête  penchée  ils  avaient 
trouvé  la  volute,  dans  ce  bras  et  dans  cette  robe  ils  avaient  reconnu  la  courbe  qui 
relie  cette  première  volute  à  la  suivante.  L'idée,  certes,  était  belle  et  n'était  pas 
si  impossible  qu'elle  le  paraît  tout  d'abord  :  ainsi,  prenez  un  dessin  représentant 
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une  scène  semblable  et  tracez  une  poste  en  suivant  la  marche  qu'ils  indiquent, 

et  vous  verrez  qu'ils  pouvaient  croire,  comme  ceux  qui  ont  trouvé  les  postes  et 

les  chiens  courants,  qu'ils  avaient  raison  et  affirmer  que  c'était  le  soir,  à  la  pâle 

clarté  de  la  lune,   en   observant  les  silhouettes  des  danseuses  sacrées,  que  les 

anciens  avaient  inventé  cette  nouvelle  forme 

d'ornementation    (fig.    4).    Malgré    toute    la 

poésie    gracieuse    et    le    charme     séduisant 

qu'aurait  cette  invention,  on  a  été  obligé  de 

l'abandonner;    cette    comparaison,   en    effet, 

est   toute  gratuite;   aucun  exemple,  aucune 

preuve  ne  sont  venus  la  confirmer. 

Les  autres,  plus  positifs,  ont  porté  leurs  investigations  sur  les  éléments 
constitutifs,  sur  les  figures  géométriques  ou  sur  les  lignes  dont  les  combinaisons 
auraient  bien  pu  former  un  semblant  de  postes  qui,  petit  à  petit  amélioré,  serait 
arrivé  à  engendrer  l'ornement  enroulé  tel  que  nous  l'employons  aujourd'hui. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  trouvé  le  principe  de  la  poste  dans  des  décorations  enfan- 
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Fig. 


ii. 


Fig.  -. —  Vase  égyptien 
de  la  xvme  dynastie. 


Fie.  s. 


tines,  venant  à  l'esprit  de  tout  peuple  en  formation  et  en  recherche  de  décor, 
dans  des  cercles  ou  des  points  colorés  régulièrement  espacés,  non  loin  les  uns 
des  autres  et  reliés  ensemble,  soit  par  des  droites  (fig.  5),  soit  par  des  courbes 
(fig.  6),  toutes  parallèlement  inclinées.  Il  ne  reste  dès  lors  qu'à  accentuer  la 
courbe  d'attache,  qu'à  la  former  d'un  fragment  de  serpentine  (ligne  primitive) 

et  l'on  obtient  la  figure  7,  peinte  sur 
un  vase  égyptien  de  la  xvme  dynastie. 
)ien  possible  et  se 
it  facilitée  par 
l'amour  de  l'enroulement  que  l'on  re- 
trouve chez  tous  les  débutants.  Dans 
bien  des  cas  elle  a  pu  fournir,  évidem- 
ment, ce  que  nous  cherchons,  mais 
elle  n'a  rien  d'absolu  et  laisse  la 
porte  ouverte  à  d'autres  moyens  aussi 
simples  donnés  par  le  hasard  et  le 
caprice,  voire  même  par  une  courbe 
en  S  répétée  à  propos,  laquelle  cons- 


•  j'^-"*i    NL     Cette  marche  est  bien 
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Fig.  9. 
Plafond;  thébains,  xvir  dynastie. 


titue  un   embryon  de  poste  dont  les  exemples  sont  encore  nombreux  dans  les 
arts  décoratifs  (fig.  8). 

Ceux-ci,  ayant  remarqué  dans  les  riches  plafonds  thébains  des  xvne  et 
xxe  dynasties  que,  pour  plus  de  variété,  les  habiles  décorateurs  des  rives  du 
Nil  avaient  divisé  la  surface  en  deux  ou  quatre  compartiments  décorés  alterna- 
tivement de  grecques  et  de  postes,  constatèrent  que  les  deux  ornements  étaient 
établis  à  la  même  échelle  et,  de  plus,  qu'ils  dérivaient  d'un  même  tracé.  D'après 
eux,  le  plafond  tout  entier  était  d'abord  couvert  d'un  réseau  rectangulaire,  puis 
sur  ce  quadrillé  l'artiste  esquissait  partout  une  grecque  plus  ou  moins  compliquée 
et,   enfin,   sur    cette  donnée  première,  on  marquait  les  compartiments,  les  uns 
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Fig.  10. 
Plafonds  thébains. 


Fis. 


ornés  par  cette  grecque  primitivement  établie,  les  autres  décorés  de  postes 
obtenues  en  arrondissant  les  angles  de  l'épure  afin  d'obtenir  des  enroulements 
non  seulement  de  même  grandeur,  mais  encore  concordant  avec  le  voisin  d'une 

façon  parfaite  et  harmonieuse.  Ainsi  la  grecque 
aurait  engendré  la  poste  sans  efforts  et  tout  natu- 
rellement. Cette  explication  nous  semble  fort  juste, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  tracé  de  la  déco- 
ration d'un  plafond,  car  nous  aurions  aujourd'hui 
le  même  problème  à  résoudre  que  c'est  incontesta- 
blement cette  marche  qu'il  nous  faudrait  suivre 
pour  arriver  vite  et  bien  à  un  résultat  précis.  Mais  faut-il  conclure  de  là  que  cette 
particularité  est  une  origine?  Non,  assurément.  Pour  nous,  c'est  un  moyen,  une 
construction  ingénieuse  pour  obtenir  plus  de  régularité,  et 
rien  de  plus.  Parce  qu'on  a  recours  à  la  géométrie  pour 
assurer  un  réseau  parfait,  pour  reproduire  symétriquement 
une  répétition  d'éléments,  on  n'invente  pas  de  ce  fait  l'élé- 
ment lui-même,  fût-il  fourni  par  la  science  des  lignes,  à  plus 
forte  raison  quand  il  s'agit  d'un  élément  qui  se  retrouve 
communément  sur  des  pièces  d'orfèvrerie  et  de  céramique 
et  qui  est  en  germe  dans  les  décorations  primitives.  Car 
l'enroulement  est  une  forme  qui  se  manifeste,  parfois  avec 
beaucoup  de  complication,  chez  les  sauvages,  chez  les  peuples 
dès  leurs  premiers  essais  de  décoration  (fig.  9  et  10). 

Ceux-là,  dans  les  postes  si  ingénieusement  entrelacés  qui 
couvrent  d'une  résille  légère  ces  plafonds  des  hypogées  de  Thèbes,  ont  cru  voir, 
régularisée  et  embellie,  la  projection  horizontale  d'un  tas  de  cordes  empilées 
autour  d'un  pivot  central  (fig.  n).  Certes,  les  artistes  qui  travaillaient 
à  des  monuments  aussi  importants  ont  souvent  vu,  dans  un  coin,  des 
paquets  de  cordages  légèrement  déroulés,  ou  sur  le  chantier,  des 
piquets  garnis  de  câbles  et  servant  d'amarre,  peut-être  même  de 
cabestan;  qu'ils  aient  observé  le  dessin  et  l'épure  résultante,  qu'ils 
aient  trouvé  quelque  analogie  avec  l'ornement  qu'ils  peignaient,  il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  cela,  le  décorateur  étant  grand  observateur  par  nature.  Mais  qu'ils 
aient  cherché  là  leur  inspiration,  qu'ils  aient  trouvé  là  ce 
gracieux  assemblage,  le  fait  est  fort  contestable  et  plus  que 
douteux.  Cela  n'est  pas  plus  admissible  que  de  supposer 
que  ces  artistes  aient  pris  modèle  sur  des  pelotons  de  laines 
de  différentes  couleurs,  laines  qu'ils  auraient  traduites  par 
des  filets  jaunes,  rouges,  bleus,  etc.  (fig.  12).  Si  au  dérou- 
lement la  courbe  est  celle  cherchée  ou  à  peu  près,  il  faut  avouer  que  3,  4,  5  ou 
6  cordes  ou  brins  de  laine  ne  sont  guère  enroulés  autour  de  la  même  bobine. 
Après  tout,  point  n'est  besoin  d'aller  chercher  si  loin  une  combinaison  de 
postes,  n'avons-nous  pas  vu  que  les  grecques  étaient  largement  suffisantes  pour 
trouver  les  postes  entrelacées?  Cette  origine,  savamment  recherchée  et  proba- 
blement trouvée  sur  un  quai  de  débarquement,  ne  manquerait  pas  sans  doute 
d'originalité  et  serait  un  véritable  succès  de  stylisation;  malheureusement  elle 
n'est  pas  plus  soutenable  que  celle  qui  ferait  partir  les  postes  de  l'observation  du 
déroulement  de  fils  métalliques  (fig.  i3).  Alors  pourquoi  aussi  ne  pas  invoquer 


Fig.  12. 


Fig.  i2. 
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Fig.  14. 

Décor  d'un  siège 
de  la  xviif  dynastie. 


Fig.  13. 
Boîte  de  toile 


les  cheveux  enroulés  des  perruques,  les  copeaux  volutes  du  menuisier  et  les 
fibres  frisées  du  tisserand  et  du  vannier?  Avec  tout  ce  bagage  nous  ne  serions 
pas  plus  avancés,  car  nous  n'aurions  nullement  la  solution  cherchée,  mais  beau- 
coup d'efforts  stériles  et  de 
subtilité.  Malgré  toute  l'auto- 
rité des  auteurs  qui  ont  touché 
à  cette  question,  Ch.  Blanc, 
Marchandon  de  La  Faye, 
Owen  Jones,  etc.,  le  problème 
certainement  resterait  encore 
à  résoudre  si,  dans  une  étude 
savante  et  pleine  d'érudition, 
M.  Dieulafoy,  s'occupant  de 
l'art  de  la  Perse,  n'avait  été 
amené  à  rechercher  l'origine 
égyptienne  de  quelques  orne- 
ments et,  en  particulier,  celle  de  la  volute.  A  ce  propos, 
avec  preuves  matérielles  à  l'appui,  l'historien  remonte 
le  cours  des  âges,  depuis  l'époque  où  le  chapiteau 
ionique  est  complètement  constitué 
jusqu'aux  œuvres  les  plus  anciennes 
de  l'Egypte,  et  arrive  ainsi  à  établir, 
en  montrant  toute  la  filiation,  que  la 
volute    du    chapiteau    méditerranéen 

vient  de  la  fleur  de  lotus.  Après  cette  conclusion,  l'auteur  indique 
qu'en  suivant  la  même  méthode,  il  est  facile  de  voir  que  les  pal- 
mettes,  les  frises  fieuronnées,  les  oves,  les  rais-de-chœur  dérivent 
également  de  la  fleur  pharaonique  et 
qu'en  Egypte  ces  ornements  sont  plus 
anciens  que  dans  tous  les  autres  pays. 
Dans  cette  liste,  M.  Dieulafoy  ne  cite  point  les  postes, 
il  est  vrai,  mais  en  remarquant  presqu'au  début  de  son 
étude  que  les  enroulements  dans  les  plafonds  égyptiens 
sont  toujours  accompagnés  de  fleurs 
et  de  boutons  de  lotus,  parce  que 
ces  ornements  sont  rattachés  même 
à  l'histoire  de  la  volute,  il  a  suffi- 
samment appelé  notre  attention  sur 

la  plante  sacrée  et  féconde  pour  qu'en  suivant  à  peu  près 
sa  manière  de  faire,  en  recueillant  des  éléments  de  compa- 
raison dans  des  documents  indiscutables,  nous  soyons  amené  à  notre  tour  : 
i°  à  montrer  les  diverses  transformations,  faciles  à  saisir,  par  lesquelles  a  passé 
la  tige  du  nélumbo  pour  devenir  ornement;  20  à  affirmer  que  les  postes  dérivent 
elles  aussi  en  droite  ligne  de  cette  plante  nourricière  des  arts  décoratifs  dans 
tout  le  vaste  empire  des  Pharaons. 

Sous  le  poids  de  la  fleur  volumineuse  ou  du  bouton  bien  rempli,  la  tige,  sortie 
de  l'eau,  longue  et  encore  souple,  se  plie  volontiers  tout  en  offrant  une  certaine 
raideur,  un  certain  corps  qui  la  laisse,  sans  cassure,  se  courber  harmonieusement. 


Fig.  16. 
Peinture. 


Fig.   17. 

Peinture  sur  un  cercueil 

(nécropole  de  Thèbes). 


Fig.  18. 
Tombeau  à  Gourna. 
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Cette  particularité,  commune  à  quantité  de  plantes  aquatiques  et  que  chacun  de 
nous  a  pu  vérifier  en  butinant  dans  les  étangs  ou  sur  les  bords  de  rivière,  a  été 
remarquée,  comprise  et  utilisée  avec  un  art  extrême  par  les  Egyptiens,  amoureux 


Fig.  19. 
Frise  thébaine. 


Fig.  20. 
Frise  thébaine. 


de  la  pureté  de  la  ligne  et  du  contour;  elle  leur  a  permis  d'établir  des  faisceaux 
de  fleurs  étagées  fort  -élégants,  de  dissimuler  des  poteaux  sous  une  décoration 
gracieuse  et  charmante  qui  a  si  bien  inspiré  l'architecte,  de  grouper  des  éléments 
floraux  en  de  sveltes  gerbes  ou  en  de  larges  palmettes,  de  former  des  bouquets 
légers  dont  ils  se  sont  admirablement  servis  en  sculpture,  en  peinture,  dans  les 
arts  du  bois,  du  métal  et  de  la  terre,  pour  créer  en  quantité  innombrable  des  décors 

ou  des  ornements  typiques 
de  toute  beauté,  de  menus 
objets  coquets  et  originaux 
dont  non  seulement  ils  s'en- 
touraient soigneusement, 
mais  encore  qu'ils  répan- 
daient chez  leurs  voisins  qui 
se  disputaient  avidement  ces 
trésors.  Cette  tige  souple,  se 
prêtant  aux  diverses  fantai- 
sies de  l'artiste,  peut  encore 
se  nouer,  pour  peu  que  l'on 
prenne  de  précautions,  et 
alors  elle  servira  à  attacher 
le  bouquet  lui-même,  qu'il 
se  compose  de  branches  iso- 
lées dont  le  laisser-aller  sera 
régularisé  par  l'ornemaniste, 
comme  sur  ce  décor  de  fau- 
teuil-figure 14;  qu'il  soit  formé  d'une  fleur  accompagnée  de  boutons  dont  les 
pédoncules  s'enroulent  et  se  suivent  parallèlement  comme  sur  cette  merveilleuse 
boite  de  toilette,  si  coquette  dans  sa  copie  stylisée  de  la  nature  (fig.  i5).  Cet 
enroulement,  qui  se  forme  de  lui-même  pour  éviter  toute  brisure  et  que  l'artiste 
a  traduit  si  heureusement  par  des  courbes  concentriques  et  des  directions  paral- 
lèles, nous  le  retrouvons  à  la  même  époque,  la  grande  époque  artistique,  sur 
une  peinture  (fig.  16),  dans  la  main  d'un  roi  faisant  des  offrandes  :  ici,  la  main 
remplace  le  nœud,  et,  pour  donner  plus  de  légèreté  et  d'élégance  à  cette  touffe 
embaumée,  les  fleurs  alternent  régulièrement  avec  des  boutons,  —  ce  motif  simple 
et  directement  copié  sur  nature  est  ornemanisé.  Dans  maints  exemples,  sur  des 


Fig.  21. 
Tombe  d'Aïchesi. 


Fig.  22. 
Tombe  thébaine. 
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Hypogée  de  Nofréhotep. 


Fig.  24. 

Hypogée  de  Nofréhotep. 


tables  d'offrandes  et  particulièrement  sur  un  cercueil  peint  (fig.  17),  nous  voyons 
des  bouquets  de  lotus,  négligemment  jetés,  formés  de  fleurs  et  de  boutons  dis- 
tribués avec  art  et  dont  les  queues,  traduites  par  des  tiges  parallèles,  conservent 
la  forme  enroulée  qu'elles  avaient  dans  la 
main  de  celui  qui  les  a  apportées.  Cette  dis- 
position et  ce  parti  pris,  observés  sur  nature, 
d'un  usage  courant  pour  une  seule  touffe, 
amènera  directement  le  compositeur,  cherchant 

à  grouper  de  sem- 
blables éléments 
en  bandes  et  en 
bordures,  à  faire 
une  répétition 
pure  et  simple  du 
bouquet  qu'il  ma- 
nie si  bien.  Alors 
fleurs  et  boutons 
seront  reliés  entre 
eux  par  cette  tige 
à  laquelle  il  con- 
servera sa  partie 
enroulée  et  dont 

il  comblera  le  vide  circulaire,  tantôt  par  une  rosace,  une  projection  horizontale 
régulière  de  la  fleur  vue  d'en  haut,  tantôt  par  un  centre  coloré  uni  ou  garni  de 
points  (encore  ces  points,  au  lieu  d'être  le  résultat  d'une  fantaisie,  sont-ils  une 
manière  de  rappeler  le  fruit  renfermé  dans  les  alvéoles 
ou  les  alvéoles).  Dans  ces  groupements  décoratifs  autant 
d'éléments,  autant  de  tiges  séparées  qui  se  soudent  à  l'en- 
roulement, ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  sur  ces  trois 
frises,  18,  19  et  20  qui,  sous  des  aspects  différents,  sont, 
exactement  les  mêmes; 
ici,  des  boutons  et  des 
fleurs:  là,  la  même  chose, 
mais  arrangée  avec  plus 
de  goût  et  une  entente 
achevée  de  l'ornement; 
ailleurs,  à  la  place  de  la 
fleur,  une  touffe  herba- 
cée, l'enveloppe  de  cette 
fleur  avant  son  épanouissement.  Pour  couvrir  maintenant  des  espaces  plus  grands 
avec  cette  suite  enroulée,  légère  de  forme  et  gaie  de  couleur,  le  peintre  égyptien 
a  combiné  simplement  ces  différentes  bandes  en  les  adossant  et  en  les  reliant 
entre  elles,  soit  par  les  fleurs  qui  se  combinent  en  un  seul  bouquet  (fig.  21, 
tombe  d'Aïchesi),  soit  par  les  fleurs  et  les  tiges  (fig.  22,  tombe  thébaine).  Puis, 
dans  une  recherche  de  plus  grande  richesse,  les  enroulements  se  compliquent 
et  les  attaches  se  multiplient,  comme  à  l'hypogée  de  Nofréhotep  (fig.  23),  et  enfin, 
une  fois  en  possession  du  système,  l'artiste  agrandit  les  vides  et,  pour  plus  de 
variété,  sème  dans  ces  espaces  des  sujets  (fig.  24),  des  scarabées,  des  rosaces, 


Fiy.  25. 

Dessous  d'archivolte 
de  la  tombe  d'Aïchesi. 


Fig.  26. 

Tombe  d'Aïchesi. 
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Fig.  27. 
Cols  de  cratères. 


des  bucrânes,  etc.,  toutes  choses  ayant  une  signification  sacrée  dans  l'intérieur 
des  tombeaux,  que  décorent  luxueusement  ces  postes  entrelacées  en  nappe,  sur 
lesquelles  nous  aurons  à  revenir  dans  le  cours  de  cette  étude. 

De  ces  postes  caractéristiques  et  uniques,  toujours  ac- 
compagnées d'ornements  lotiformes,  à 
la  poste  simple,  ordinaire,  obtenue  par 
la  courbure  seule  de  la  tige  enroulée, 
le  passage  est  commode,  la  chose  est 
des  plus  élémentaires,   et  le  créateur  lg' 2t 

.•  11  •      i       t    r„-t    -     1         Vase  de  la  xvme  dynastie. 

égyptien   semble  avoir  tout  fait  a  la  y 

fois  et  à  la  même  époque;  car,  pour  trouver  toutes  ces  transformations,  l'inspec- 
tion d'une  seule  tombe,  celle  d'Aïchesi,  est  largement  suffisante.  En  effet,  là 
nous  trouvons  :  i°  la  figure  21,  présentant  un  spécimen  complet  de  nappe  formée 
de  tiges  et  de  fleurs  et  venue  de  l'interprétation 
du  bouquet  que  chacun  a  pu  faire  pour  offrir  à 
la  divinité;  20  tout  à  côté,  un  dessous  d'archivolte 
(fig.  2  5),  décoré  d'enlacements  de  tiges  seules  dans 
lesquels  l'artiste,  qui  ose  cet  essai,  paraît  avoir  à  cœur 
de  rappeler  d'où  lui  vient  l'idée  de  cette  ornementa- 
tion nouvelle,  en  prenant  le  soin  de  teinter  les  vides, 
où  d'habitude  s'épanouit  le  lotus,  des  couleurs  qui 
dominent  toujours  dans  la  fleur,  le  bleu  et  le  vert; 
3°  un  autre  dessous  d'archivolte  (fig.  26),  sur  lequel 
court,  en  bandes  répétées,  la  tige  seule  contournée 
en  postes  avec  enroulements  à  milieu  noir.  La  filiation 
est  complète,  et  après  une  telle  revue,  il  semble  impos- 
sible de  nier  maintenant  que  le  lotus  fécond,  le 
nélumbo  à  odeur  pénétrante,  ne  soit  la  source  cer- 
taine où  le  décorateur  des  monuments  pharaoniques 
a  puisé,  avec  l'idée  et  la  forme  de  l'enroulement 
volute  de  la  tige,  non  seulement  la  disposition  entre- 
lacée avec  ornements  lotiformes,  mais  encore  par 
simplification  la  poste  proprement  dite.  Cette  poste, 
trouvée  dans  les  grandes  décorations,  passe  de  suite 

sur  les  menus  objets  de  céramique  ou  d'orfèvrerie,  et 
dans  maints  exemples  elle  conserve  la  disposition  pri- 
mitive, c'est-à-dire  le  point  coloré  relié  par  une  seule 
tige,  ou  le  point  coloré  relié  par  plusieurs  pédoncules 
(fig.  27).  Par  fantaisie  ou  pour  rendre  encore  plus  léger 
cet  enroulement,  le  point  du  centre  disparaît  et  il  ne 
reste  plus  que  les  courbes  en  S,  gracieusement  soudées,  que  l'on  allongera  sur 
le  col  d'un  vase  (fig.  28)  ou  dont  on  ornera  toute  la  panse  coupée  en  zones  de 
couleurs  alternées  (fig.  29).  Ainsi  bientôt  dans  la  main  de  tous  les  ouvriers  d'art, 
dont  les  œuvres  ne  restent  pas  seulement  en  Egypte,  mais  sont  encore  transpor- 
tées chez  les  peuples  méditerranéens,  la  poste  sera  vite  répandue  et  utilisée  par 
les  copistes  et  les  interprétateurs.  Mais  les  plafonds,  les  archivoltes,  les  vases  et 
les  pièces  d'orfèvrerie  sur  lesquelles  nous  voyons  les  premières  postes,  datent  des 
xvne,  xviii0  et  xixe  dynasties.  Cette  interprétation  ne  se  fera  donc  point  de  suite, 


Fig.  29. 
Vase  de  Kafa. 


Fig.  3o. 

Myc  en  es. 
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il  faudra  attendre  d'abord  que  les  populations  helléniques  se  forment,  s'établissent 
assez  solidement  pour  avoir  les  loisirs  de  se  livrer  à  un  art  même  rudimentaire 
et  ensuite  que  les  Phéniciens  aient  créé  leur  marine  et  perfectionné  le  cabotage 


Fig.  34. 
Vase  grec  de  style  oriental. 


Fig. 
Vase  d'or  égyptien. 


Fig.  3i.  Fig.  32.  Fig.  33. 

Mycènes.  Colonne  de  Mycènes  restaurée  par  W.  Gell.        Stèle  funéraire  de  Mycènes. 

régulier  qui  alimentait  les  marchés  d'Asie-Mineure  et  de  Grèce,  où  les  produits 
égyptiens  étaient  recherchés  de  préférence,  grâce  à  leur  réputation  d'élégance 
et  de  richesse.  Toutefois  ces  relations  commerciales  sont  définitivement  consti- 
tuées bien  avant  l'époque  d'Homère,  et  quoique  l'enroulement  soit  une  forme 
primitive  qui  peut  naître  chez  n'importe  quel  peuple  en  formation, 
on  est  dès  lors  en  droit  d'affirmer  que  les  bijoux  et  les  poteries 
égyptiennes,  garnis  de  postes,  arrivant  en  Hellade  où  on  les  dési- 
rait avidement,  ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  essais 
locaux  et  ont  permis  de  les  perfectionner.  L'estime  et  l'admiration 

— que  ces  gens  des  îles  et  du  continent  avaient 

pour  ces  objets  étrangers,  non  seulement  les 
forçaient  à  s'en  inspirer,  à  les  copier  (fig.  34 
et  35),  même  à  en  prendre  les  motifs  pour 
orner  des  similaires  d'or  et  de  terre,  ainsi  qu'à 
agrandir  et  à  appliquer  ces  éléments  un  peu  partout  sur  la  pierre,  les  plafonds, 
les  moulures  et  autres  membres  d'architecture,  mais  encore  expliquent  en  quel- 
que sorte  la  prédilection  de  ces  peuples  pour  les  enroulements  et  l'engouement 
dont  ils  ont  fait  preuve  en  les  semant  sur  tout  objet  orné. 
Les  créations  primitives  de  Santorin,  de  Spata,  d'Ialysos, 
des  îles  et,  en  particulier,  de  Mycènes  (fig.  3o,  3i,  32,  33) 
en  offrent  des  exemples  nombreux  et  parfois  d'une  belle 
exécution  et  indiquent  assez  le  chemin  parcouru  du  point 
de  départ  au  point  d'arrivée.  Quant  à  la  thèse  contraire, 
soutenue  par  quelques  défenseurs 
opiniâtres  d'un  art  décoratif 
grec,  complètement  originaire  de 
Grèce,  qui  voudraient  que  les 
postes  de  la  Hellade  aient  été 
transportées  en  Egypte  et  copiées 

au  bord  du  Nil  d'après  des  bijoux,  _-___- 

elle  n'est  plus  soutenable.  Une 
des  grandes  preuves  avancées  consiste  à  remarquer  que  les  branches  des  postes 
égyptiennes  sont  jaunes,  comme  le  type  d'or  qui  a  servi  de  modèle.  A  cela, 
M.  Dieulafoy  répond  victorieusement  que  d'abord  les  plafonds  égyptiens  ont 
été  peints  bien  avant  qu'aucune  création  grecque  ne  puisse  venir  en  Egypte 


Fig. 
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faute  de  marine,  et  qu'en  second  lieu  les  postes  thébaines  ne  sont  pas  toutes 
jaunes,  mais  bien  aussi  rouges,  bleues,  vertes,  etc.  A  cela  nous  ajouterons  que 
soutenir  une  pareille  opinion,  c'est  méconnaître  les  procédés  décoratifs  mêmes 
des  Égyptiens,  les  véritables  maîtres  et  inspirateurs  des  Grecs. 


II 


De  tout  ceci  il  résulte  que,  par  la  force  même  des  choses,  le  type  élémentaire 
de  la  poste,  de  formation  purement  égyptienne,  devient  d'un  usage  courant  et 
classique  en  Grèce  dès  la  plus  haute  antiquité  historique.  Une  fois  dans  ce 
milieu,  grâce  à  l'esprit  particulier  de  cette  race  heureusement  douée,  elle  prend 

petit  à  petit,  avec  les  progrès  de 


l'art,  une  forme  plus  simple  et 
plus  épurée.  Les  Grecs  se  l'ap- 
proprient et  agissent  pour  elle 
comme  ils  ont  fait  pour  beaucoup 
d'autres  ornements;  l'ayant  re- 
cueillie sans  se  soucier  de  ce 
qu'elle  pouvait  représenter,  ils 
lui  donnent  un  caractère  plus 
élevé,  conforme  à  leur  génie, 
une  signification  bien  différente 
de  celle  de  l'Egypte,  au  point  de 
faire  penser  à  une  création  et  de 
mettre  dans  l'embarras  le  cher- 
cheur, qui  se  trouve  en  face  de 
deux  origines  :  l'une,  ancienne, 


Fig.  38. 
Scylla,  collection  Carapanos. 


venant  de  l'interprétation  des  pédoncules  enroulés  d'une  fleur;  l'autre,  récente, 
résultant  d'une  analogie  et  de  la  stylisation  d'un  fait  naturel.  En  effet,  les  Grecs, 
observateurs  délicats,  amoureux  des  comparaisons, 
s'appuyant  peut-être  déjà  sur  certaines  configura- 
tions primitives,  ont  vu  dans  la  formation  de  ce 
type  élémentaire,  dans  cette  ligne  ondoyante,  la 
représentation  des  flots  de  la  mer,  et  dans  sa 
répétition  la  succession  sans  fin  des  vagues 

Qui  toujours  devant  nous  finit  et  recommence. 


Fig.  39. 
Stèle  de  Mycènes. 


Alors,  comme  les  postes,  dont  nous  nous  servons, 
nous  viennent  en  ligne  directe  des  Hellènes,  ce  sera 
flots  ou,  plus  correctement,  Flots  grecs,  qu'il  faudra  appeler  cet  ornement,  formé 
par  la  répétition  d'une  courbe  en  S  couché,  terminée  à  l'une  de  ses  extrémités 
par  une  volute  d'où  part  la  courbe  suivante,  comme  l'indique  la  figure  36,  prise 
sur  un  vase  de  la  collection  Campana.  C'est  bien  en  observant  la  masse  liquide 
soulevée  par  les  vents,  en  voulant  la  représenter,  que  l'artiste  ancien  a  conçu  ce 
moyen  d'interpréter  la  crête  mobile  et  écumante,  capricieuse  et  ondulée,  de  la 
vague.  Il  n'y  a  point  à  s'y  tromper,  car  non  seulement  cette  courbe  se  trace  pour 


FLOTS     GRECS  2o5 

ainsi  dire  d'elle-même  lorsqu'on  cherche  à  vérifier  le  fait,  comme  sur  ce  croquis 
(%•  37)>  mais  encore  des  preuves  irrécusables  existent.  Elles  sont  écrites,  ces 
preuves,  sur  des  monuments  et -des  monuments  bien  connus;  elles  sont  même 
nombreuses.  Pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  je  dirai  que,  sur  une  plaque  en 
bronze  de  la  collection  Carapanos  (fig.  38),  montrant  Scylla  se  dressant  au-dessus 

des  flots,   c'est   par  des   enroulements  i  ,  

volutes,  placés  en  tous  sens  et  se  fon-     u A^...!^.    _^      ^^  A----" 

dant  dans  la  même  masse,  que  le  mode-  *-  ViV^H \k\^\la^s '"" 
leur  a  figuré  les  lames  écartées  par  le  £""  ^^fr'^i^H  ^""^  ^^  ^g--.j 
corps   de    la    malheureuse   amante   de 

Glaucus;    que   c'est   également  par   le  F,g' 4"' 

,       ,  Amphore  grecque. 

même  moyen  et  presque  de  la  même 

manière  que  les  eaux  sont  figurées  au  fronton  oriental  du  Parthénon.  Se  rappe- 
lant ce  chef-d'œuvre  de  la  période  immortelle  du  grand  Périclès,  un  sculpteur 
grec  moderne,  lui  aussi,  représentait  ainsi  la  mer  sur  un  fronton  qu'il  avait 
envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  ev  il  obtenait  un  effet  sculptural  bien 
suffisamment  vrai  et  plein  de  grandeur.  D'ailleurs,  il  n'y  a  point  que  les  Grecs 
qui  aient  mis  ce  simple   procédé    de  convention  en  pratique  :  un  fragment  de 


Fig.  41.  Fit;.  4:.  Fig.  4.!. 

bas-relief  nous  le  montre  employé  par  les  Assyriens  et,  à  chaque  instant,  nous 
pouvons  voir  les  Chinois  ou  les  Japonais  le  mettre  à  contribution,  en  le  modifiant 
toutefois  un  peu,  pour  représenter  tout  ce  que  le  vent  gonfle  et  soulève  dans  la 
nature  :  les  eaux,  les  nuages  et  la  poussière  (fig.  3q,  bas-relief  d'une  stèle  funé- 
raire de  Mycènes). 

Jusqu'alors  ce  flot,  imité  simplement  par  des  volutes  à  longues  traînes,  est 
l'image  propre  de  la  mer  en  mouvement;  c'est  sa  mise  en  sculpture  ou  au  trait 
lorsqu'elle  est  agitée.  Mais  lorsqu'il  faut  la  représenter  plus  calme,  plus  régulière, 
cette  forme  placée  sans  ordre,  elle  aussi  se  régularise,  se  pondère  et  prend  une 
place  déterminée,  laissant  entre  chaque  volute  le  même  espace.  Elle  devient  une 
suite  d'enroulements  courants  et  égaux;  elle  devient  propre  à  l'ornementation  et 
conforme  aux  lois  qui  la  régissent.  En  figurant  ainsi  les  ondes  par  des  courbes 
pliéesaujoug  de  la  régularité,  c'est-à-dire  égales  et  symétriquement  disposées, 
les  Grecs,  à  leur  insu,  semblent  avoir  suivi  l'exemple  donné  par  les  Égyptiens 
lorsqu'ils  simulaient  les  rides  du  Nil  par  cet  autre  type  élémentaire,  les  dents  de 
scie  superposées  en  bandes  parallèles  et  équidistantes. 

Ainsi  maîtrisée  sagement  et  ramenée  aux  formes  architecturales,  la  poste  se 
transforme  en  une  bordure  qui  marche  comme  le  flot  tranquille  qu'elle  repré- 
sente. Elle  a  un  mouvement  parfaitement  établi  toujours  dans  le  même  sens,  et 
elle  se  dirige  suivant  une  ligne  droite  ou  courbe,  mais  le  plus  souvent  droite.  C'est, 
par  suite,  cette  ligne  qui  sera  tracée  la  première  lorsqu'on  voudra  la  dessiner; 
puis,  suivant  la  grandeur  du  motif,  on  divisera  cette  ligne  en  parties  égales,  dans 
chacune  desquelles  viendra  prendre  place  un  S  volute,  en  ayant  soin  toutefois  que 
chaque  volute  se  trouve  aussi  reposer  sur  une  même  direction,  parallèle  à  la 
première.  Enfin,  comme  ici  on  ne  représente  pas  seulement  la  crête,  mais  bien 
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la  lame  tout  entière,  il  faudra,  pour  donner  du  corps  au  motif,  qu'à  distance  de 
la  direction  on  trace  une  autre  ligne  parallèle,  qui,  en  complétant  l'ornement,  le 
limitera  et  lui  servira  de  support.  Pour  que  cette  expression  physique,  ou  mieux 
graphique,  réponde  bien  au  sens  moral,  à  l'interprétation,  elle  est  formée,  comme 
on  a  déjà  pu  s'en  rendre  compte,  de  deux  éléments  constitutifs  :  l'un  se  rappor- 
tant au  mouvement,  l'autre  à  la  configuration  même  de  la  forme.  Le  premier 

lg\g\9^       >6k6^<SE       ^2lj 


F'g-  44- 


Fig.  45. 


Fig.  46. 


SX 


F'g-  47 


(cet  ornement  étant,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  un  ornement  courant) 
sera  obtenu,  d'une  part,  par  la  répétition,  dans  un  sens  déterminé,  des  motifs 
reliés  les  uns  aux  autres,  et,  d'autre  part,  réglé  par  la  direction  que  suivra  la 
décoration,  c'est-à-dire  par  une  bande,  par  les  deux  lignes  parallèles  qui  la 
contiennent  et  la  terminent  en  bas  et  en  haut.  Le  second  est  la  courbe  elle-même 
à  crochet  curviligne  ou,  par  définition,  la  courbe  en  S  plus  ou  moins  volute. 
Ainsi,  pour  construire  rapidement  et  avec  raisonnement  cette  série  de  flots  grecs 
(fig.  40)  que  j'emprunte  au  col   d'une  amphore,   on  mènera  A  B  dans  le  sens 

de  la  marche,  on  divisera  cette 
/Ct^\  ligne  en  parties  semblables  1,  2; 

V§)m  \  2,  3;  3,  4,  et  égales  à  la  distance 
— 'f  ^  qui  doit  séparer  les  yeux  des 
volutes;  par  ces  points  1,  2,  3, 
on  élèvera  des  perpendiculaires; 
on  mènera  ensuite,  parallèles  à  AB  :  i°  M  N,  pour  servir  à  marquer  la  hauteur 
des  yeux;  20  O  P,  pour  indiquer  le  niveau  supérieur,  et  R  S,  pour  former  la  base. 
Enfin,  sur  ce  canevas  élémentaire  et  vivement  mis  en  place,  le  dessinateur 
tracera  à  la  main  la  ligne  ondoyante,  dont  toute  la  grâce  délicate  proviendra 
de  l'absence  de  compas.  Car,  en  ornement,  se  servir  d'un  compas  pour  tracer 
des  courbes  à  plusieurs  centres,  ou  soi-disant  telles,  comme  celle-ci,  est  un 
procédé  que  nos  maîtres,  les  Grecs,  n'ont  jamais  employé;  ils  étaient  trop 
désireux  de  belles  lignes,  trop  passionnés  pour  les  ondulations  souples  et  har- 
monieuses, trop  artistes  pour  avoir  recours  à  un  tel  procédé. 

Cet  ornement  est,  dans  l'exemple  que  nous  venons  de  voir,  établi  avec  une 
forme,  un  motif  que  nous  devons  considérer  comme  le  type  primordial.  C'est  le 
plus  simple  ;  la  ligne,  en  ce  moment,  ne  fait  à  l'une  de  ses  extrémités  que  s'in- 
fléchir en  demi-cercle,  et  la  volute  n'est,  à  proprement  parler,  que  pressentie. 
Un  peu  plus  tard,  sans  apporter  aucune  modification  ni  à  la  marche  de  l'en- 
semble, ni  à  la  forme  générale  du  motif,  l'artiste  embellit  ce  type  et  l'allège  en 
l'accusant  davantage;  mais  toujours  il  respecte  l'interprétation,  il  l'augmente 
même  en  simulant  la  retombée  et  l'enroulement  des  gouttes  d'eau.  Pour  cela, 
tout  d'abord,  il  ne  fait  que  graver  ou  marquer  d'un  trait  la  trace  d'une  volute, 
en  poursuivant  et  en  recourbant  intérieurement  le  demi-cercle  de  son  S  (fig.  41). 
Ailleurs,  le  commencement  de  volute  se  détache  tout  à  fait,  comme  l'indique  la 
figure  42.  Enfin,  cette  volute  elle-même  se  recourbe  davantage,  ici  deux  fois 
(fig.  43),  là  trois  fois  (fig.  44),  puis  quatre  et  cinq  fois  (fig.  45  et  46),   ce  qui 
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semble  le  maximum  atteint  et  possible  pour  ne  pas  altérer  cette  décoration  et 
changer  son  symbolisme.  Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  donner  ont 
été  relevés  avec  soin  sur  des  poteries  grecques  ou  italo-grecques,  soit  au  Louvre, 
soit  dans  d'autres  collections. 

De  ce  qui  précède  il  est  facile  de  voir  qu'entre  les  méandres  et  les  flots  grecs 
il  existe  une  certaine  parenté  :  tous  deux  sont  nés  d'interprétations,  tous  deux 
sont  des  ornements  courants  formés  par  la  répétition  d'un  crochet.  De  plus, 
dans  le  premier,  le  nombre  des  brisures  du  crochet  est  va- 
riable; dans  le  second,  comme  nous  venons  de  le  montrer, 
le  nombre  des  révolutions  de  la  volute  terminale  est  également 
variable.  Pour  l'un  et  pour  l'autre,  cette  multiplication  déco- 
rative du  crochet,  cette  cadence  harmonieuse  est  fixée  par  le 
temps.  Le  temps  des  flots  grecs  c'est  le  nombre  des  spires  de 
la  volute  comptées  sur  l'axe  vertical  passant  par  l'œil.  Ainsi 
la  figure  47  donne  l'exemple  d'une  poste  à  un  temps  A;  celui 
d'une  poste  à  deux  temps,  B;  C  et  D  montrent  des  flots  à  trois 
et  quatre  temps.  Tous  ces  points  communs  pourraient,  de  prime  abord,  faire 
penser  qu'ils  sont  dérivés  l'un  de  l'autre  au  point  de  vue  de  la  forme  (telle  est 
l'opinion  de  Marchandon  de  La  Faye  dont  nous  avons  parlé),  quand,  au  contraire, 
ce  n'est  que  par  la  méthode  de  composition  qu'ils  ont  quelque 
ressemblance.  Pour  composer  les  flots  grecs,  l'artiste  créateur 
n'a  fait  simplement  que  se  souvenir,  que  s'inspirer  de  la  marche 
suivie  pour  la  formation  des  méandres.  En  employant  le  même 
principe  et  par  des  moyens  identiques,  les  anciens  sont  arrivés 
à  produire  justement  deux  choses  contrastantes,  parce  qu'ils  se 
servaient  de  deux  lignes  de  caractères  différents  :  d'une  part,  la 
droite  rigide  et  sévère;  d'autre  part,  la  courbe  souple  et  douce. 
Aussi,  tandis  que  le  méandre  marche  gravement  et  avec  len- 
teur, les  flots  grecs  courent  légers  et  alertes  comme  ce  qu'ils 
représentent. 

Dans  sa  simplicité  primitive,  la  poste  est  une  décoration 
charmante,  pourvu  qu'elle  soit  employée  avec  discernement  et 
justesse,  pourvu  qu'elle  soit  bien  mise  à  sa  place.  En  bordure,  autour  d'un 
panneau,  elle  le  limite  avec  grâce;  sa  partie  droite  dessine  le  contour,  sa  ligne 
sinueuse,  tournée  en  dedans,  s'accroche  au  champ  doucement  et  vient  faire  un 
heureux  contraste  avec  la  forme  carrée  ou  rectiligne.  Lorsque  cet  ornement 
circule  autour  d'un  vase  (fig.  48,  vase  grec)  ou  qu'il  termine  une  robe  ou  un 
manteau  (fig.  40,  peinture  sur  un  vase  de  Béotie),  il  est  élégant  et  plein  d'im- 
prévu. Sur  la  surface  courbe  ou  sur  l'étoffe  plissée  il  va,  poursuivant  éternelle- 
ment sa  course,  nous  montrant  ses  lignes  tournantes  et  les  dérobant  tour  à  tour 
à  nos  regards.  Il  joue,  monte  et  redescend,  s'anime  et,  malgré  ce  semblant  de 
vie,  il  ne  déforme  point  l'objet,  mais  ici  il  l'accuse,  là  il  l'assouplit  et  le  fait 
comprendre  en  permettant  à  nos  yeux  de  suivre  les  plis  multiples  et  de  rétablir 
la  forme,  un  instant  modifiée  par  la  rapidité  de  la  course  ou  le  souffle  de  la  brise. 
Toute  cette  puissance  décorative  des  flots  n'a  pas  échappé  aux  artistes,  et  parti- 
culièrement aux  Grecs.  Ils  ont  compris  merveilleusement  l'appropriation  et  le 
charme  de  cet  élément  et,  sans  abus  toutefois,  ils  l'ont  fait  servir  en  peinture, 
en  sculpture  et  en  gravure,  à  la  décoration  des  monuments,  des  bronzes,  des 


Fig.  49. 
Peinture  de  vase  grec. 
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Fig.  5o. 
Centre  de  croix  celtique. 


Fig.  5i. 
Poterie  mexicaine. 


vêtements,  etc.  On  le  trouve  sur  des  bandeaux,  des  cippes,  des  miroirs,  des 
instruments,  et  surtout  sur  ces  œuvres  d'art  de  terre  fragile,  les  coupes  et  les 
amphores,  les  rhytons  et  les  vases  de  toutes  sortes,  qu'il  orne  avec  tant  d'har- 
monie et  de  délicatesse,  en  épousant  leurs  formes  et  en  faisant  valoir  leurs 
galbes.  Cet  usage  constant  en  Grèce  a  fait  que  ce  type  élémentaire,  comme 
beaucoup  d'autres,  a  été  employé  par  les  peuples  voisins,  par 
les  Étrusques,  par  les  Romains  en  particulier  et  surtout  par  les 
colonies  d'Europe  et  d'Asie,  mais  moins  fréquemment  cepen- 
dant. Pour  ceux  qui,  en  ornementation,  n'aimaient  que  la 
profusion  et  l'étalage  de  richesse,  il  a  dû,  sans  doute,  paraître 
trop  simple,  même  lorsqu'il  a  été  modifié  et  embelli  comme 
nous  le  verrons.  Aussi  on  peut  penser  un  instant  qu'il  fut  peu 
à  peu  abandonné,  puisqu'un  jour  il  disparaît,  pour  ainsi  dire, 
pour  ne  reparaître,  à  part  quelques  exceptions,  que  longtemps 
après,  lorsque  les  arts  sortent  de  l'engourdissement  des  invasions 
et  se  réveillent  au  moyen  âge.  Il  existait  encore  , 

assez  de  vestiges  anciens,  sculptures  ou  mo- 
saïques, pour  que  la  forme  de  cet  ornement  fût 
transmise  intacte  aux  décorateurs  des  églises  qui 
la  copient  dès  le  xne  siècle,  par  exemple  à  l'ab- 
baye de  Saint-Chef  (Isère).  Pendant  le  xme  siècle 
on  en  trouve  des  traces  plus  nombreuses;  puis,  enfin,  à  la  Renaissance,  comme 
ses  similaires,  cet  ornement  devient  classique  et  de  bon  ton;  et  à  partir  de  ce 
moment  il  est  presque  toujours  employé  à  des  époques  diffé- 
rentes et  dans  des  styles  nombreux,  qui  le  modifient  quelque- 
fois en  lui  imprimant  leurs  caractères.  II  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  cet  ornement  a  suivi  régulièrement  la 
marche  historique  que  nous  semblons  indiquer  et  que,  par 
suite,  on  ne  doive  point  le  rencontrer  ailleurs,  chez  des 
peuples,  par  exemple,  qui  n'ont  presque  rien  de  commun 
avec  cette  partie  de  l'histoire.  Ce  serait  une  grosse  erreur,  puisque  quelques 
modèles  existent,  provenant  de  contrées  opposées  et  de  nations  primitives.  Mais 
là,  est-il  né,  ce  type  de  la  poste,  de  l'observation  de  la  vague  ou  du  caprice, 
de  l'imitation  des  cheveux  bouclés  et  ondulés  ou  de  l'arrondissement  de  la 
grecque,  de  la  conjugaison,  c'est-à-dire  de  l'arrangement  heureux  de  traits 
infléchis  ou  d'une  importation  étrangère?  Il  n'est  guère  possible  de  répondre 
et  cette  solution  sera  sans  doute  longtemps  cherchée;  on  ne  peut  constater 
qu'un  fait,  qu'une  circonstance,  c'est  qu'une  partie  de  ces  peuples  dont  nous 
parlons  a  vécu  sur  le  bord  de  la  mer;  on  ne  peut  se  rappeler  qu'une  chose, 
c'est  que  pour  quelques-uns,  dans  le  nord,  il  y  a  eu  contact  avec  une  migration 
aryenne. 

Les  uns,  les  Celtes,  nous  ont  laissé  des  armes,  des  bijoux  et  des  monuments 
ornés  de  postes  variées  (fig.  5o);  les  autres,  les  Mexicains,  ont  des  flots 
réguliers  ou  transformés  sur  des  manuscrits,  des  édifices  et  des  poteries  (fig.  5i); 
d'autres,  des  peuplades  Scandinaves,  ont  tracé  cet  ornement,  ordinaire  ou 
modifié  dans  la  volute,  sur  des  armes,  des  bronzes,  des  parures  et  des  vases 
(%•  52). 

Formés,  comme  nous  les  connaissons  pour  le  moment,  par  l'espace  compris 


Fig.  5s. 
Vases  Scandinaves. 
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entre  la  ligne  droite  de  base  et  la  ligne  sinueuse  à  volute,  les  flots  grecs  se 
prêtent  à  la  peinture,  aux  émaux  cloisonnés,  à  la  gravure.  Ils  peuvent  être 
utilisés  en  mosaïque,  en  marqueterie  ainsi  qu'en  sculpture  et  en  modelage,  soit 
pour  les  architectures  et  les  meubles,  soit  pour  les  cuivres  et  les  fontes.  Ils 
feront  bien  sur  un  vitrail,   un   tapis,   une   étoffe.   En    général,   ils   s'appliquent 

1.--A 


Fig.  53. 
Bord  de  rhyton. 


Fig.  54. 
Pied  de  coupe. 


Fig. 55. 
Manuscrit. 


Fig.  56. 
Vase  grec. 


partout  où  ils  pourront  être,  avec  convenance,  mis  en  bordure,  et  ils  seront 
horizontalement  placés  sur  les  objets  verticaux  :  l'idée  qui  a  présidé  à  leur 
formation  en  Grèce  le  veut  ainsi.  Lorsqu'on  aura  à  orner  un  objet  à  plat,  comme 
un  plateau,  une  incrustation  de  table,  un  intérieur  de  coupe,  etc.,  ils  ne  devront 
être  employés  que  si  l'objet  n'a  pas  d'angles  trop  brusques,  qui  pourraient 
déformer  la  marche  et  contrarier  la  poursuite  indéfinie,  qui  convient  à  merveille 
aux  formes  rondes  et  elliptiques.  Ce  sont  là  des  règles  qu'il  est  bon  de  toujours 
suivre  et  qu'on  devra  également  observer  lorsqu'on 
voudra  mettre  en  usage  les  différentes  manières  d'être 
des  flots  grecs. 

Quand  la  poste  est  rehaussée  de  couleurs,  ou  bien 
elle  s'enlève  en  ton  foncé  sur  un  fond  clair,  en  noir 
comme  sur  cette  bordure  de  rhyton  (fig.  53),  ou  bien 
en  clair,  comme  rouge  de  terre  sur  fond  noir  (fig.  54, 
provenant  d'un  pied  de  coupe).  Ici  elle  sera  peinte  ton  sur  ton,  là  en  ton  con- 
trastant ou  s'harmonisant.  On  trouve  même  un  exemple  dans  lequel  les  couleurs 

sont  alternées,  l'une  jaune,  l'autre  rouge;  c'est  la 
bordure  d'un  manuscrit  mexicain  (fig.  55).  Nous 
ne  pensons  pas  toutefois  que  ce  soit  là  une  heu- 
reuse application  et  un  modèle  à  suivre,  car  le  fait 
de  détacher  séparément  chaque  crochet,  quand 
ces  crochets,  au  contraire,  procèdent  tous  les 
uns  des  autres,  nuit  à  l'ensemble  et  supprime 
l'apparence  de  mouvement.  En  ce  genre,  les  Égyptiens  étaient  bien  plus 
habiles;  ils  respectaient  la  poste  et  n'appliquaient  leur  alternance  de  rouge 
et  de  bleu  qu'au  fond  qu'ils  rompaient  ainsi  sans  gêner  la  marche  de  l'en- 
roulement. 

Quelquefois  l'artiste  veut  accuser  cet  ornement  en  bande,  et  pour  cela  il 
l'accompagne  d'un  filet  de  même  ton,  placé  à  quelque  distance  des  crêtes, 
pas  trop  près,  ce  qui  gâterait  l'effet  et  rendrait  le  motif  lourd.  Presque  toujours 
ce  filet  est  disposé  de  telle  façon  que  la  distance  du  sommet  au  filet  est  égale 
à  celle  qui  sépare  la  partie  la  plus  basse  de  la  courbe  de  l'horizontale  de  base. 
Je  donnerai  pour  exemple  une  bordure  de  vase  grec  au  Louvre  (fig.  56).  Il 
arrive  alors  que  le  fond,  compris  entre  les  flots  et  ce  filet,  représente  lui  aussi 
une  autre  série  de  flots  égaux  aux  premiers  et  disposés  en  sens  contraire. 
C'est  rectiligne  que  l'on  rencontre  presque  toujours  ce  filet,  et  cependant  il 
n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  le  former  de  courbes  conformes  à  l'inflexion 

27 


Fig.  57. 
Moderne. 
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des  volutes,  comme  l'indique  ce  modèle  moderne  (fig.  57);  par  cette  sorte  de 
répétition  de  la  courbe,  par  cette  résonance,  on  donnerait  même  plus  de  force 
au  motif;  d'ailleurs,  des  exemples  anciens,  grecs  et  égyptiens,  existent  pour 
nous  servir  de  guides. 

En  sculpture,  cet  ornement  tantôt  se  détache  en  saillie,  comme  sur  ce  frag- 


Fig.  58.  —  Bandeau. 


Fig.  5g. 
Bandeau. 


Fig.  60. 
Monument  de  Lysicrate. 


ment  de  bandeau  (fig.  58),  tantôt  il  est  creusé  comme  sur  cet  autre  bandeau 
(fig.  5g).  Très  souvent,  bien  plus  qu'en  peinture,  il  est  placé  sur  une  bande 
limitée,  ou  d'un  côté,  ou  des  deux  côtés  à  la  fois,  par  des  filets  carrés,  tracés 
en  creux  ou  en  relief,  seuls  ou  bordés  de  moulures  saillantes.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  toujours  de  peu  de  relief  ou  fort  peu  creusé,  de  façon  à  être  dessiné  et 
détaché  nettement  par  les  ombres  portées,  qui  alors  ne  peuvent  former  que  de 
petites  bandes  grises  légères.  En  marbre,  en  terre  cuite  ou  en  bois,  cet  ornement 
se  présente  aussi  complètement  détaché,  en  découpure  délicate,  se  profilant  sur 

le  ciel.  Il  sert  à  orner  les  arêtes 


ai 


F*- 
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horizontales  et  les  rampants  des 
toitures,  et,  dans  ce  cas,  ou  il 
se  termine  par  d'élégantes  pal- 
mettes,  ou  il  vient  se  heurter  à 
un  culot  fieuronné.  Cette  sorte 
d'ornementation  est  fort  répan- 
due aujourd'hui,  et  il  en  existe 
dans  l'antiquité  un  remarquable 
exemple  :  c'est  la  bordure  du 
toit  en  coupole  du  monument 
choragique  de  Lysicrate  (fig.6o). 
Enfin,  nous  avons  dit  que 
les  flots  grecs  se  plaçaient  aussi 
sur  des  surfaces  courbes,  qu'ils 
bordaient  des  formes  rondes  ou 
ovales.  Dans  ce  cas,  la  bande 
de  direction  devient  une  courbe 
parallèle  à  la  forme,  toutes  les 
lignes  qui  étaient  horizontales 
sont  curvilignes  et  concentriques,  les  axes  des  volutes  sont  des  rayons,  les  crêtes 
se  rapprochent  un  peu  (fig.  61);  mais  l'ornement  ne  change  en  rien,  il  n'est 
nullement  déformé  et  il  garde  toute  la  beauté  de  sa  silhouette.  Il  a  toute  son 
expression,  et  puisqu'il  se  présente  à  nous  sans  fin,  il  l'augmente  même  encore, 
comme  au  bas  d'une  robe  ou  sur  le  pied  d'un  vase,  en  éternisant  cette  continuelle 
poursuite  des  flots. 


Fig.  61. 
Coupes  diverses 
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Ce  motif  de  décoration,  en  gardant  son  premier  aspect,  c'est-à-dire  en  restant 
entièrement  conforme  à  l'interprétation  directe  des  vagues  de  la  mer,  a  suffi 
et  peut  suffire  certes  encore  longtemps,  dans  sa  simplicité  gracieuse,  à  satisfaire 
les  désirs  ou  les  caprices  des  ornemanistes.  Cependant  la  variété  n'y  a  été 
introduite  jusqu'à  présent,  comme  nous  l'avons  vu,  que  pour  le  respecter  et 
l'accuser  davantage  :  elle  ne  consiste  que  dans  une  complication  de  la  volute, 
dans  une  accentuation  motivée  par  la  fantaisie  ou  par  l'observation  plus  intime 
de  la  nature.  Aucun  changement  ne  s'est  ainsi  fait  sentir  tout  d'abord,  et  les 
deux  éléments  constitutifs  sont  restés  intacts  en  conservant  toute  leur  expression. 
Toutefois,  malgré  leur  charme,  les  flots  grecs,  comme  les  autres  types  primitifs 
des  ornements,  devaient,  eux  aussi,  servir  de  base,  de  ligne  primordiale  aux 
compositeurs  et  subir  par  suite  plusieurs  modifications.  Il  est  à  remarquer  aussi 
que  toutes  ces  modifications,  en  altérant  l'image  de  la  donnée  première,  ont  fini 
peu  à  peu  par  supprimer  le  véritable  sens.  Les  unes  ont  porté  atteinte  à  la 
forme,  soit  pour  l'allégir  et  la  forcer  à  se  prêter  à  l'emploi  de  certains  matériaux, 
soit  pour  l'embellir  en  lui  ajoutant  des  accessoires  secondaires;  les  autres  ont 
été  faites  sur  la  marche  et  sur  la  manière  de  placer  cet  ornement;  d'autres  enfin 
ont  eu  lieu  sur  les  deux  éléments  à  la  fois.  De  là,  par  conséquent,  est  venue 
cette  grande  quantité  de  productions  variées,  dont  les  arts  anciens  et  modernes 
nous  offrent  tant  d'exemples.  Suivant  leurs  différentes  manières  d'être,  toutes 
ces  variétés  se  groupent  en  catégories  distinctes,  et  ces  catégories  peuvent  être 
établies  au  nombre  de  douze  et  se  classer  dans  l'ordre  suivant:  i°  flots  propre- 
ment dits  ou  primitifs;  2°  flots  simplifiés;  3°  flots  doublés;  40  flots  rubannés ; 
5°  flots  affrontés  et  adossés;  6°  flots  opposés;  70  flots  alternés;  S0  flots  reliés  et 
enlacés  en  nappe;  g0  flots  ornés  et  fleuronncs ;  io°  flots  Scandinaves;  110  flots 
mexicains  ;  120  flots  transformés  et  éléments  séparés. 

Flots  proprement  dits  ou  primitifs.  —  Les  flots  proprement  dits  ou,  si 
l'on  veut,  les  flots  primitifs,  ceux  établis  définitivement  par  les  Grecs,  forment 
un  ornement  courant  à  mouvement  régulier  et  déterminé,  obtenu  par  la  répé- 
tition et  dessiné  par  l'espace  compris  entre  la  ligne  sinueuse  volutée  et  la  ligne 
régulière  qui  l'accompagne.  Ce  sont  ceux  que  nous  venons  d'étudier  et  dont 
nous  avons  donné  de  nombreux  exemples.  Ils  se  prêtent,  comme  bordures,  à 
des  applications  presque  dans  tous  les  arts  et  ne  demandent  qu'à  être  bien 
compris  pour  être  employés  avec  discernement. 

Flots  simplifiés.  —  Les  flots  simplifiés  ont  été  obtenus  en  ne  considérant 
comme  ornement  que  la  ligne  sinueuse  formée  soit  par  les  pédoncules  du  lotus, 
comme  en  Egypte,  soit  par  la  partie  supérieure  des  flots  primitifs  établis  par  les 
Grecs.  Ils  ne  sont  obtenus,  par  conséquent,  que  par  la  répétiton  continue  d'un 
S  couché  à  volute,  lequel  est  indiqué  ou  par  un  simple  trait,  ou  par  un  filet,  ou 
par  une  petite  bande.  Il  s'ensuit  que  les  uns  ne  ressemblent  plus  qu'à  un  enrou- 
lement que  l'on  a  pu  comparer  au  dévidement  d'un  tas  de  cordes,  et  que  les 
autres  conservent  encore  presque  tout  leur  symbolisme,  car  s'ils  ne  présentent 
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plus  à  nos  yeux  l'image  entière  de  la  vague,  ils  retracent  encore  pleinement  les 
ondulations  des  crêtes  et  ils  continuent  à  poursuivre  leur  course  sans  fin.  Cette 
simple  transformation  ne  les  a  rendus  que  plus  légers  et  plus  aptes  ou  à  décorer 
de  menus  objets,  ou  à  faciliter  leur  emploi.   Tantôt  le  trait  suivra,  à  l'aller  et 


ye<MEX2X 


Fig.  64. 
Étoffe. 


Fig.  66. 
Céramique. 


Fig.  62.  Fig.  63. 

Diadème  celtique.  Persan. 

au  retour,  la  trace  de  la  volute  en  laissant  un  espace  entre  ses  replis,  comme 
sur  ce  diadème  celtique  (fig.  62),  orné  de  plusieurs  rangées  parallèles  de  postes 
superposées  et  séparées  par  un  petit  filet;  tantôt  la  ligne  formant  le  crochet 
reviendra  sur  elle-même  pour  n'abandonner  cette  première  direction  qu'au  point 
d'inflexion,  comme  l'indique  (fig.  63)  cette  bordure  d'une  burette  persanne  du 
xvne  siècle;  d'autres  fois,  cette  ligne  se  fermera  en  cercle,  comme  sur  ce  fragment 
d'étoffe  (fig.  64),  gardé  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens.  Lorsque  ce  simple 
trait  est  remplacé  par  une  bande,  l'ornement  se  présente  encore  sous  les  mêmes 


Fig.  65.  Fig.  68.  Fig.  67. 

Bordure  égyptienne.  Musée  d'Auxerre.  Balcon  du  xvae  siècle. 

formes.  Ici,  c'est  une  bande  peinte  qui  part  de  l'œil  fermé  de  la  volute  et  déroule 
sa  tige  lotiforme  sur  une  bordure  égyptienne  (fig.  65),  ou  bien,  par  un  change- 
ment capricieux,  la  bande  qui  réunit  les  yeux  devient  droite,  ainsi  que  l'indique 
le  motif  66  pris  parmi  les  nombreux  types  que  nous  offre  la  céramique  grecque 
primitive;  là,  la  bande  figurée  prend  un  corps  et  devient  une  matière  travaillée  : 
c'est  une  bande  de  fer  forgé,  ornant  la  partie  supérieure  d'un  balcon  du 
xvne  siècle  (fig.  67).  Ainsi  transformée,  la  poste  devient  particulièrement  l'or- 
nement du  graveur,  du  ciseleur  et  du  damasquineur,  celui  du  forgeron,  du 
serrurier  et  de  l'émailleur;  il  conviendra  aussi  aux  incrustations,  aux  étoffes, 
aux  reliures,  etc.  Le  sculpteur  lui-même  peut  l'utiliser,  et,  dans  ce  cas,  il 
détachera  la  bordure  en  la  faisant  s'enlever  en  saillie  sur  un  fond  creusé  :  par 
exemple,  comme  a  fait  l'artiste  romain  inconnu  qui  a  exécuté  ce  fragment 
(fig.  68),  découvert  dans  un  mur  de  ville  à  Auxerre.  Mais  c'est  le  peintre,  surtout, 
qui,  le  plus  souvent  encore,  s'en  servira,  soit  sur  les  poteries,  soit  sur  les  pan- 
neaux; il  en  formera  de  petits  filets  ondulés,  pleins  de  contraste  et  de  finesse. 

Flots  doublés.  —  Les  flots  doublés  dérivent  tout  naturellement  des  précé- 
dents et,  comme  eux,  sont  des  ornements  courants.  Ils  sont  formés  par  deux 
traits,  deux  petites  bandes,  se  suivant  parallèlement,  peu  éloignés  l'un  de  l'autre 
et  se  détachant  ou  en  couleur  sur  un  fond  de  ton  différent  (ce  que  l'on  rencontre 
presque  toujours),  ou  bien  quelquefois  en  découpures  et  complètement  isolés. 
Ainsi  l'un  des  traits,  marqué  A,  part  de  l'œil  fermé  de  la  volute  et  forme  une 
poste  ayant  sa  tête  en  haut;  l'autre,  marqué  B  (fig.  6q),  part  de  la  volute  éga- 
lement, mais  d'un  point  opposé  au  départ  de  la  première,  et  forme  une  autre 
poste  semblable  qui,  elle,  a  la  tête  en  bas.  D'autres  fois,  l'œil  est  supprimé  et 
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les  deux  lignes  se  heurtent  en  un  point  et  se  raccordent  en  un  crochet  gracieux. 
Nous  prendrons  pour  exemple  de  ces  deux  motifs  la  bordure  d'un  vase  pro- 
venant de  Thèbes  (fig.  70)  et  celle  d'une  pièce  de  céramique  antique  (fig.  71). 


B 


Fig.  69. 


Fig.  72. 
Bordure  égyptienne. 


Fig.  73. 

Grille  du  xvm'  siècle. 


Fig.  70.  Fig.  71. 

Vase  égyptien.  Bordure  antique. 

Cette  manière  particulière  de  présenter  les  flots,  de  simplifier  une  donnée  déjà 
existante  pour  obtenir  un  filet  nouveau  semble  tout  égyptienne  et  se  trouve 
beaucoup' dans  les  œuvres  anciennes  de  ce  pays;  elle  a  dû  être  transmise  aux 
Grecs  par  les  Phéniciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  création, 
dont  le  sens  s'augmente  par  la  double  ligne,  qui  répète  la 
première  forme  et  la  met  en  évidence,  a  tous  les  avantages 
et  tous  les  agréments  des  autres  postes  :  elle  est  élégante 
et  svelte,  douce  et  ferme  en  même  temps.  C'est  donc  dans 
maintes  circonstances  que  l'artiste  pourra  l'appliquer.  Elle 
sera  utilisée  avec  profit  par  le  peintre  et  le  serrurier;  celui-là,  comme  les  Égyp, 
tiens,  peut  la  tracer  par  deux  traits  de  même  couleur  ou,  pour  plus  de  variété, 
par  deux  traits  de  couleur  différente  (fig.  72);  celui-ci  trouvera  en  cette  combi- 
naison un  motif  pour  des  bordures  de  grilles  ou  de  balcons  (fig.  73). 

Flots  rubanés.  —  Si  nous  considérons  une  poste  doublée,  celle,  par 
exemple,  indiquée  dans  la  figure  70  et  qui  se  dessine  sur  un  fond  occupant  toute 
la  bande,  et  que  nous  ne  laissions  subsister  le  fond  que  dans  l'intérieur  des  lignes 

sinueuses,    nous    obtiendrons    un 

ensemble  ayant  du  corps,  une  lar- 
geur donnant  l'idée  d'un  ruban 
volute,  se  déroulant  sans  cesse, 
lequel  serait  bordé  d'un  galon 
de  couleur.   Nous  avons   ainsi  un 


F'g-  74- 
Vase  de  Kafa. 


Fig.  75. 
Art  grec. 

nouveau  motif  semblable   à  celui  qui   orne   la   partie  supérieure  d'un  vase  de 
Kafa  (fig.  74). 

Tels  sont,  en  principe,  les  flots  rubanés  du  peintre,  du  graveur,  etc.  Le 
sculpteur  les  mettra  en  saillie,  tantôt  en  détachant  l'ensemble  à  plat  et  en  mettant 
les  filets  plus  en  relief  (fig.  75,  provenant  d'un  temple  grec), 
tantôt  en  suivant  le  même  procédé,  mais  en  fouillant  en 
creux,  à  la  gouge,  l'intérieur  de  chaque  S  (fig.  76,  représen- 
tant un  fragment  de  bandeau).  On  peut  encore  ne  tracer 
que  le  contour  extérieur  des  deux  lignes  sinueuses,  mais  on 
obtient  un  motif  peu  gracieux,  lourd,  qui  sent  la  torsade  (fig.  77).  Il  a  besoin 
d'être  accusé  et  embelli  en  rappelant  la  forme,  et  alors,  ou  bien  l'artiste  trace 
à  l'intérieur  une  poste  formée  d'un  trait,  suivant  la  figure  78,  prise  sur  une 
amphore  venant  de  Thèbes  (fond  jaune  et  filet  central  vert);  ou  bien  avec  l'un  des 
côtés  'il  forme  une  poste  complète  et  se  sert  de  l'autre  pour  l'accompagner  et 
déterminer  la  bande.  Nous  donnerons  pour  exemples  les  flots  qui  ornent  un 
médaillon  dans  un  cul-de-lampe  de  Le  Barbier  (fig.  79)  et  ceux  décorant  un  vase 


Fig.  76. 
Bandeau. 


214 


ÉTUDE    DES    ORNEMENTS 


antique  (fig.  80).  Ces  deux  derniers  modes  d'être  de  cet  ornement  ne  sont,  en 
somme,  que  ceux  obtenus  dans  la  poste  formée  par  un  trait;  le  trait  s'est 
simplement  très   élargi.   Ainsi   rendue  plus   gracieuse    et   plus   coquette,   cette 


Fig.  78. 

Amphore  égyptienne. 


Fig.  79. 
Dessin  de  Le  Barbier. 


Fig.  80. 
Vase  grec. 


décoration  peut  être  facilement  employée  dans  tous  les  arts  et,  s'il  est  vrai 
qu'elle  cesse  d'être  une  représentation  symbolique,  elle  n'en  reste  pas  moins 
un  ornement  courant  très  prononcé  et  marchant  plus  rapidement  encore  qu'à 
l'ordinaire  par  le  seul  fait  de  la  courbe  inférieure  qui  répète  le  mouvement  et 
le  souligne. 


Fig.  81. 
Lambris  Henri  IL 


Fig.  82. 
Bronze  antique. 


Flots  affrontés  et  adossés.  —  Ces  flots  consistent  en  deux  séries  de  postes 
quelconques,  mais  semblables,  qui  marchent  en  sens  contraire  sur  la  même  ligne 
de  direction.  Il  existe,  par  conséquent,  deux  manières  de  les  disposer  :  ou  bien 
ces  séries  viendront  au-devant  l'une  de  l'autre,  tantôt  pour  se  raccorder,  tantôt 
pour  se  heurter  à  un  objet,  ou  bien  elles  partiront  d'un 
même  point  pour  dérouler  leurs  volutes  de  part  et  d'autre 
en  se  tournant  le  dos;  mais  toujours  elles  seront  symétrique- 
ment disposées  par  rapport  à  un  axe,  soit  fictif,  soit  indiqué 
par  un  motif,  qui  formera  une  intersécance  heureuse,  laquelle 
non  seulement  accusera  la  symétrie,  mais  encore  modifiera  l'ornement  et  le  fera 
rentrer  quelquefois  dans  le  sens  primitif  que  nous  lui  connaissons;  car  tout 
d'abord  le  mouvement  continu  et  unique  disparaît  pour  faire  place  à  deux  forces 
qui  luttent  et  l'image  seule  reste,  de  telle  sorte  que  l'effet,  obtenu 
jusqu'ici  par  répétition,  est  changé  lui  aussi;  il  a  moins  de  gran- 
deur et  il  ne  répond  plus  à  l'idée  qu'il  représentait  si  bien.  On  a 
peine,  en  effet,  à  voir  une  succession  naturelle  de  vagues  dans 
ces  flots  qui  viennent  au-devant  l'un  de  l'autre  et  qui  tout  à  coup 
se  confondent  et  s'unissent.  On  est  en  présence,  pour  ainsi  dire,  d'un  contresens 
qui  s'expliquerait  volontiers  par  ignorance  dans  les  œuvres  modernes,  par 
exemple  sur  ce  lambris  du  Louvre,  époque  de  Henri  II  (fig.  81),  mais  qui  choque 
dans  les  ouvrages  anciens,  parce  qu'à  ce  moment  l'expression  morale  de  cette 

ornementation  (expression  qui  lui  fait  donner  sa  forme 
définitive)  ne  devait  pas  encore  être  entièrement  perdue. 
Il  y  en  a  cependant  des  modèles,  semblables  à  celui 
qui  orne  la  panse  d'un  vase  en  bronze  appartenant  à 
M.  Castellani  (fig.  82),  et  ils  ne  sont  point  aussi  rares 
qu'on  pourrait  le  croire  dans  les  œuvres  grecques  ou  romaines.  11  faut  donc  les 
considérer  comme  le  résultat  d'un  caprice  et  d'une  recherche  de  nouveauté, 
n'ayant  d'autre  prétention  que  celle  de  décorer  gracieusement  un  vase,  une  coupe 
ou  un  bronze,  que  celle  d'immobiliser  une  marche  pour  donner  plus  de  solidité 
apparente  à  la  moulure,  au  pavage  ou  au  cadre. 

Lorsque  l'on  veut  employer  les  flots  affrontés  ou  adossés,  il  est  préférable, 
il  est  urgent  et  indispensable  certainement,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
de  se  servir  de  l'intersécance  et  de  les  couper  franchement,  de  les  séparer  par 


"^^^JgS^^^ë 


Fig.  83. 
Meuble  de  Boule. 
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Fig.  84. 
Hôtel  d'Assczat. 


Fig.  85. 
Fontainebleau. 


quelque  chose.  Ce  motif  alors,  placé  entre  les  deux  séries  opposées,  les  fait  valoir 
et  les  explique;  il  est  un  obstacle  contre  lequel  viennent  battre  tranquillement 
les  flots  ou  d'où  ils  s'écartent  avec  calme.  Ainsi  ont  été  composées  les  postes 
(fig.  83)  ornant  un  dessin  attribué  à  Boule  et  celles  (fig.  84)  décorant  les  tailloirs 
des  chapiteaux  des  pilastres  à  l'hôtel  d'Assezat,  à  Toulouse.  Ces  postes  nouvelles, 
avec  arrêt,  sont  fréquemment  employées  depuis  la  Renaissance;  ce  sont  celles 
que  l'on  rencontre  le  plus  souvent,  non  pas  que  les  déco- 
rateurs aient  cherché  à  les  conserver  intactes  et  à  leur 
laisser  leur  emblème,  mais  parce  qu'ils  ont  trouvé  que 
c'était  le  meilleur  moyen  de  les  présenter.  Car  les  flots 
n'ont  pas  toujours  été  compris,  nous  le  savons,  comme 
nous  l'entendons,  et  la  présence  du  motif  intersécant  n'est  due  plutôt  qu'à  son 
effet  agréable  et  au  besoin  de  variété.  Aussi,  dans  presque  tous  les  cas,  on  n'a 
vu  dans  ces  postes  affrontées  ou  adossées  qu'un  ornement   sans   signification, 

__ qu'une  série  de  crochets  sans  valeur,  que  chacun  s'est  plu 

à  transformer  et  à  embellir  en  les  accompagnant  d'autres 
ornements,  de  feuilles  d'acanthe,  de  palmettes,  etc.,  comme 
sur  ce  bandeau  de  la  cheminée  de  la  salle  de  bal  au  châ- 
teau de  Fontainebleau  (fig.  85)  et  sur  les  autres  exemples 
que  nous  donnons  plus  loin.  En  un  mot,  l'artiste  n'a  guère 
mis  à  contribution,  pour  les  mettre  en  opposition,  que  les  postes  ornées  et  fleu- 
ronnées,  postes  que  nous  allons  étudier.  En  agissant  ainsi,  il  aurait  encore  pu 
rester  dans  la  tradition,  s'il  avait  accompagné  les 
lignes  principales  de  coquillages,  de  poissons  ou 
de  plantes  marines;  mais  il  ne  l'a  pas  fait,  parce 
qu'il  ne  connaissait  pas  cette  tradition  et  il  a  tiré 
sa  décoration,  non  du  sens  du  crochet  volute, 
mais  de  la  forme  même  de  ce  crochet.  Il  est  arrivé, 
malgré  cela,  il  faut  le  reconnaître,  à  former  des 
bordures  coquettes  et  charmantes  qu'on  aime  à  retrouver  sur  les  marlis  et  les 
bandeaux.  Ce  même  ornement,  placé  entre  deux  lignes  parallèles,  sera  aussi 
fort  décoratif  employé  par  le  serrurier  ou  le  forgeron,  soit  horizontalement  dans 
les  grilles  d'appui,  soit  suivant  une  progression  dans  les  sur- 
faces triangulaires,  dessinées  par  les  rampants  qui  soutiennent 
le  toit  de  verre  d'une  marquise  légère.  Dans  ce  dernier  mode 
d'emploi,  la  marche  uniforme  fait  place  à  un  mouvement 
croissant  et  décroissant  par  rapport  à  un  axe  milieu,  toujours 
mis  en  évidence  par  sa  décoration  et  son  épanouissement 
supérieur  en  fleuron,  palmette,  etc.  L'ornementation  a  ainsi 
plus  de  force  et  de  caractère,  puisque  l'artiste,  pour  la  créer, 
met  à  contribution  trois  lois,  toutes  trois  puissantes  :  la  répétition,  la  symétrie 
et  la  progression.  Voici,  pour  exemples,  un  ornement  en  fer  forgé  supportant 
une  marquise  moderne  (fig.  86)  et  le  couronnement  d'une  lucarne  des  façades 
latérales  du  chalet  de  la  Commission  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Ce  dernier 
croquis  montrera  que,  si  à  l'intérieur  du  triangle  la  forme  réclame  la  progression, 
cette  dernière  loi  n'est  pas  nécessaire  pour  composer  la  bordure  extérieure, 
qu'elle  peut  aussi  être  modifiée,  et  il  fera  voir  également  que  ce  motif  d'ornement 
sied  au  découpeur  et  au  menuisier. 


Fig.  86. 
Marquise. 


Chalet  (1867). 
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Flots  opposés.  —  Les  flots  opposés  sont  obtenus  par  deux  séries  de  flots, 
quelconques  bien  entendu,  marchant  dans  le  même  sens  et  placés  S3'métriquement 
par  rapport  à  un  axe  horizontal,  comme  l'indique  la  figure  88,  provenant  d'un 
vase  italo-grec  de  la  collection  Campana.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  résulte  de 
cette  disposition  que  l'ornement  ainsi  formé  ne  répond  à  aucun  sens  et  n'est 

____„     plus  qu'une  bordure  ordinaire,  en  bande,  s'allong-eant  avec 

^®^®^®^®^®^®     mouvement  contrarié.  La  marche  des  deux  postes,  en  effet, 

^/%/%^^4^/^    va   dun   côté'   suPPosons   à   droite,  tandis   que   le   dessin 

milieu  résultant  et  servant  de  fond  se  dirige  vers  la  gauche. 

F'8'     '  De  plus,  l'ensemble  est  loin  d'être  gracieux;  il  a  de  la  lour- 

Vase  italo-grec.  ,  .  .,  .  , 

deur  et  ne  gagnerait  certes  en  rien,  si,  pour  chercher  à 
l'expliquer,  on  voulait  le  voir  comme  formé  par  deux  postes  accolées,  c'est-à-dire 
prendre  le  fond  pour  le  dessin,  et  réciproquement.  L'invention  n'est  donc  pas 
heureuse  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  exemples  en  sont  fort  restreints. 
Toutefois  elle  serait  encore  applicable  en  petite  dimension  ou  très  ornée,  soit 
dans  les  volutes,  soit  dans  l'intérieur  de  la  bande  centrale. 

Flots  alternés.  —  En  ornementation,  l'alternance,  ordinairement,  consiste 
à  faire  revenir  tour  à  tour  deux  motifs  différents  d'aspect  et  de  forme;  mais, 
appliquée  aux  flots,  cette  loi  est  quelque  peu  modifiée;  elle  est  moins  prononcée 
et  elle  n'en  a  que  plus  de  charme.  Elle  se  borne  à  établir  seu-  __ 

lement  une  succession  d'S  volutes,  dont  les  crochets  ne  diffèrent     J? âJ?aâ?â  J? 
entre  eux,  de  deux  en  deux,  que  par  la  volute,  qui  a  plus  ou 

Fl2.  OQ. 

moins  de  spires  ou  qui  n'est  qu'indiquée.  C'est  donc  un  main- 

i      ni  ■      j        ■  i  Lampe. 

tien  de  lharmonie  dominante,  une  sorte  de  consonance,  une 
manière  de  ne  point  violenter  la  forme  générale  et  de  lui  laisser  toute  sa  souplesse 
et  tout  son  mouvement.  On  lui  conserve  aussi  son  caractère  et  son  expression, 
car  des  flots  convenablement  alternés  peuvent  nous  offrir,  malgré  leur  caractère 
architectonique,  la  silhouette  d'une  mer  inégale  et,  par  conséquent,  plus  natu- 
relle. La  figure  89  en  offre  un  exemple,  elle  est  gravée  sur  le  corps  rond  en  verre 
d'une  lampe  espagnole  moderne. 

Flots  reliés  et  enlacés  en  nappe.  —  Nous  avons  déjà  signalé  l'emploi 
multiple  et  toujours  plein  d'élégance  et  de  richesse  que  les  Égyptiens  avaient  fait 
des  postes,  primitives  ou  simples,  doublées  ou  rubanées,  et  nous  avons  dit  et 
montré,  en  étudiant  l'origine  première  de  ces  décorations, 
qu'ils  les  avaient  encore  assujetties  à  des  combinaisons  nou- 
velles et  ingénieuses.  Ils  les  ont  aussi  ornées  et  bien  ornées 
avec  un  goût  parfait  et  une  entente  toute  particulière  de 
l'ornement,  mais  ils  les  ont  surtout  soumises  à  des  disposi- 
tions en  nappes  superbes,  dont  ils  ont  tout  le  mérite  de 
l'invention,  et  dont  eux  seuls  se  sont  servis.  Pour  cela,  ces 
tiges  fleuries  du  lotus,  le  grand  inspirateur,  ils  les  ont  reliées 
et  enlacées,  les  faisant  marcher  en  tous  sens  pour  les  croiser, 
les  souder  ensemble,  les  adosser,  les  affronter,  les  marier  et 
former  ainsi  des  réseaux  à  compartiments  souples  et  savants,  des  armures 
résiliées,  meublées,  dans  les  interstices,  d'additions  gracieuses,  naturelles  ou 
symboliques,  du  meilleur  effet.  C'est  dans  ces  modèles  qu'il  sera  toujours  bon 
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Fig.  92. 


de  consulter  et  d'interpréter,  qu'ils  nous  ménagent  d'agréables  surprises  et  qu'ils 
se  montrent,  dès  les  xvne  et  xvme  dynasties,  d'habiles  décorateurs  et  des  maîtres 
consommés.  Il  faut,  pour  s'en  faire  une  juste  idée,  parcourir  attentivement  les 
planches  précieuses  de  M.   Prisse  d'Avesne,    les  Monu- 
ments égyptiens,  dans  lesquelles  l'érudition  et  le   talent 
de  l'auteur  nous  transportent  à  tant  de  siècles  en  arrière 
pour  nous  faire  vivre  la  vie  de  ce  peuple   et  assister  à 
une  résurection  de  l'art  pharaonique,  étonnant  de  dessin 
et  somptueux  de  couleur.  On  est  captivé  et  entraîné  par 
la  science,  la  pureté  et  l'éclat  de  cette  décoration.  C'est 
dans  ces  pages,  si  intéressantes  et  si 
instructives,  que  nous  devons  voir  les 
différents  systèmes  de  postes,  peints 
sur  les  poteries  et  sur  les  murs;  c'est 

là  particulièrement  que  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
de  ces  combinaisons  étonnantes  des  flots  reliés  et  enlacés, 
qui  décoraient  les  plafonds  des  tombeaux  thébains.  Les 
exemples  sont  fort  nombreux,  ils  méritent  tous  l'attention 
et  l'étude,  mais  nous  sommes  obligés  de  les  résumer  en  ne 
considérant  que  les  types  principaux  de  ces  labyrinthes  charmants  dans  lesquels 
l'artiste  égyptien,  en  combinant  les  bandes  lotiformes  nées  des  bouquets  à  odeur 
pénétrante  et  recherchée,  a  exercé  son  imagination  puissante  et  qu'il  a,  avec 
talent,  agrémentés  de  semis  alternés  ou  répétés  de  fleurs,  de  rosaces,  d'insectes, 
d'instruments,  de  scènes  mêmes,  etc.  Le  plus  simple  de  ce  système  consiste,  sur 
un  canevas  régulier  formé  par  des  obliques,  des  verticales  et  des  horizontales, 
à  disposer,  suivant  les  obliques  diagonalement  placées,  des  séries  parallèles  et 

équidistantes  de  flots,  par 
exemple,  1-1,  2-2,  etc., 
d'une  part,  et3-3,4-4,etc, 
d'autre  part  (fig.  90).  Ces 
postes,  superposées  dans 
les  deux  sens,  se  coupent 
en  un  centre  et  sont 
telles,  que  les  volutes  se 
touchent  et  sont  situées 
sur  une  même  ligne  hori- 
zontale. D'autres  fois,  le 
réseau  a  ses  mailles  qua- 
drangulaires;  il  res- 
semble à  un  damier  et  les  postes  marchent  obliquement  et  placent  leurs  têtes 
volutées  diagonalement  dans  les  carrés  situés  de  deux  en  deux;  de  plus,  elles 
sont  toutes  reliées  entre  elles,  de  telle  sorte  que  l'élément,  faisant  partie  d'une 
poste  allant  de  droite  à  gauche,  est  aussi  un  élément  d'une  autre  poste  se  diri- 
geant de  gauche  à  droite,  comme  l'indique  la  figure  91.  Ailleurs,  l'ornement 
s'obtient  en  disposant  verticalement  des  bandes  de  postes  opposées,  ornées  de 
fleurs  de  lotus,  et  en  reliant  toutes  les  volutes  de  façon  qu'elles  se  tiennent  et 
s'unissent  pour  former  des  cases,  qui  seront  ornées  à  leur  tour  (fig.  92).  Dans 
d'autres  cas,  sur  un  canevas  rectangulaire,  l'artiste  a  adossé  deux  postes  loti- 
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Fig.  9?. 
Plafond  thcbain. 


Fig.  94. 
Plafond  thcbain. 
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formes, 'jdont  les  volutes  sont  rattachées  à  celles  de  la  bande  parallèle  par  des 
filets  qui  s'enlacent  gracieusement  et  forment  des  espèces  de  losanges  curvilignes 
dans  lesquels  prendront  place  des  rosaces  et  des  scarabées  (fig.  g3).  Enfin,  on 
trouve  également  des  postes  disposées  sur  les  réseaux  précédents  de  telle  façon 
que  les  volutes  n'aient  pas  de  point  de  tangence;  cette  dernière  combinaison, 
fort  simple,  est  généralement  ornée  d'éléments  primitifs  n'ayant  pas  ou  peu  de 
rapport  avec  le  lotus  (fig.  94).  Ces  quelques  exemples,  joints  à  ceux  donnés  au 
commencement  de  cette  étude  et  à  ceux  qui  accompagnent  les  chapitres  consacrés 
aux  bucrânes  et  aux  grecques,  seront  certes  largement  suffisants  pour  montrer, 
non  seulement  tout  le  parti,  original  et  imprévu,  qu'ont  su  tirer  les  Égyptiens 
de  cet  arrangement  particulier  des  flots,  mais  encore  celui  que  le  décorateur 
moderne  peut  en  obtenir,  et  dans  quelles  circonstances  nombreuses  il  pourra 
l'employer.  Ils  permettront  aussi  de  remarquer  que  ces  enlacements,  qui,  quoique 
bien  antérieurs,  peuvent  se  comparer  aux  enchevêtrements  indescriptibles  des 
figures  géométriques,  si  familiers  aux  Arabes,  sont,  comme  eux,  composés  et 
obtenus  par  le  génie  d'une  complication  claire  et  symétrique,  cette  loi  si  savam- 
ment et  si  merveilleusement  appliquée  par  les  peuples  orientaux. 


Fig.  g5. 
Bordure  égyptienne. 


"S^* 


Fig.  96. 
Tombe  de  Bomarzo  (Étrusque). 


Flots  ornés  et  fleuronnés.  —  Née  de  la  tige  du  lotus,  la  poste  égyptienne 

est  le  plus  fréquemment  ornée  de  fleurs,   de  boutons  et  de  feuilles  de   cette 

plante  (fig.  95),  qui  l'expliquent,  la  font  comprendre  et  l'accusent  :  ce  sont  des 

additions  naturelles  qu'il  n'y  aura  qu'à  supprimer  pour  obtenir, 

=  ^§^?^h^     dans  sa  forme  primitive,  l'ornement  pur.  Nous  nous  sommes, 

d'ailleurs,  longuement  étendu  sur  cette  transformation  et  nous 

avons  même  ajouté  que,  dans  les  postes  proprement  dites,  les 
artistes  des  bords  du  Nil  avaient  parfois  introduit  dans  l'œil  de 
la  volute  des  séries  de  points  groupés  comme 
un  rappel  de  graines.  Ces  points  intérieurs 
on  les  retrouve  aussi  parfois  semés  dans  le 
fond.  Dès  lors,  dans  les  îles  méditerranéen- 
nes, en  Hellade,  au  début,  avant  que  la  poste 
soit  définitivement  interprétée  et  habillée 
à  la   grecque,    avant   qu'elle   devienne    flot, 

on  voit  sur  des  poteries  des  exemples  de  postes  accompa- 
gnées de  points.  Mais  ce  n'est  point  là  un  ornement  ajouté 
volontairement,  c'est  une  simple  copie,  une  copie  naïvement 
faite  sur  un  produit  phénicien  ou  une  œuvre  originale  égyp- 
tienne. Aussitôt  que  les  Grecs  ont  métamorphosé  la  poste,  ils 
ont  gardé  intact  ce  type  élémentaire,  ils  ont  respecté  sa  forme 
architecturale,  son  caractère  de  stylisation,  et  un  simple  filet,  un 
bourrelet,  est  presque  toujours  la  minime  addition  qu'ils  se  per- 
mettent. Nous  ne  voyons  point  trace  d'une  ornementation  inspirée 
par  l'écume,  la  goutte  d'eau  qui  tombe,  les  algues,  les  plantes, 
coquillages,  poissons  ou  autres  objets  roulés  par  la  vague.  Pour 
constater  un  souvenir  de  l'origine  grecque  des  flots,  il  nous  faut  aller  en  Étrurie, 
dans  une  tombe  de  Bomarzo,  voir  une  poste  adossée  décorée  de  dauphins  plon- 
geant entre  les  volutes  (fig.  96).  Malgré  cet  exemple  dont  l'ornementation  est 
parfaitement  conforme  au  sens  primitif  et  tirée  habilement  du  sujet  lui-même, 


Fig-  97- 
Du  Cerceau. 


Fig.  98. 
(xviu«  siècle.) 
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les  colonies,  les  Romains,  les  Pompéiens  et  leurs  héritiers  ont  employé  les  flots 
enrichis  par  des  décorations  qui  ne  s'y  rapportent  nullement,  c'est-à-dire  ornés 
et  fleuronnés  par  la  fantaisie  et  le  caprice.  Chacun  lui  a  ajouté  des  riens  gracieux, 

mais  insignifiants,   qui 
n'ont  eu  pour  loi  que 
d'épouser  la  forme  et 
pour  but  que  de  la  meu- 
bler,  fort   bien,   il   est 
vrai,    et    presque    tou- 
jours avec   art   et  bon 
goût.    Les    différentes 
manières  d'ajouter  des   ornements  aux   flots  peuvent  se   décomposer  en   trois 
sortes,  savoir  :  placer  le  décor,  ou  extérieurement,   ou  intérieurement,  ou  des 
deux  côtés  en  même  temps.  Lorsque  l'artiste  laisse  nu  le  corps  de  la  poste,  dans 


Fi  g.  99. 
Serlio. 


Fig.  100. 
Autre  frise  de  Serlio. 


Fig.  101. 
Frise  pompéienne. 


m$m: 


Fig.  102. 
(xvin*  siècle.) 


Fig.  io3. 
Du  Cerceau. 


l'espace  compris  entre  deux  volutes,  il  fait  détacher  sur  le  fond  un  motif  qui  part 
du  crochet  même  :  ce  sera,  sur  un  meuble  de  Du  Cerceau,  une  sorte  de  langue,  de 
dard  émoussé  (fig.  97);  sur  le  marly  d'une  assiette  en  porcelaine  du  xvme  siècle, 
c'est  un  culot  (fig.  98);  sur  une  frise  de  Serlio,  voici  une  branche  avec  culot  d'où 
sort  une  palmette  impaire    s'étalant  sur  le  fond  (fig.  99).  Quelque- 
fois l'auteur  introduira  la  variété  en  peignant  les  ornements  de    fê&t&i&t&B*' 
couleurs  alternées.  Les  mêmes  éléments  sont  employés  dans  les         Fig.  104. 
mêmes   conditions   pour  orner  le    dedans    des   flots  :   tantôt    des        Énée  Vico. 
canaux  curvilignes  sortiront  des  filets  de  la  volute  (fig.  100,  frise 

par  Serlio);  tantôt  une  feuille  simple  s'étalera  à  Pompéi  dans 
le  corps  du  flot  (fig.  101);  tantôt  le  filet,  placé  à  l'intérieur  de 
la  poste  rubanée,  sera  accompagné  d'une  feuille  d'acanthe 
(fig.  102);  tantôt,  c'est  le  petit  fleuron, 
avec  graines  ou  fleur,  qui  revient  à  la 
partie  supérieure  d'un  meuble  de  Du 
Cerceau  (fig.  io'3).  Quant  à  l'ornementation  répartie  de 
toutes  parts,  elle  se  présente  dans  deux  conditions  :  ou 
bien  les  flots  sont  conservés  dans  leur  forme,  ou  bien 

cette  forme  est  un  peu  chan- 
gée. Dans  le  premier  cas,  ce 
sont  encore  les  mêmes  motifs 
qui  reviennent  le  plus  souvent. 
On  trouvera  dans  Énée  Vico 
une  poste  ayant  en  haut  une  feuille  et  en  bas  une  fleur 
(fig.   104);  sur  une  porcelaine  du  xvme  siècle,  des  flots 

opposés  garnis  extérieurement  du  même  culot  et,  à  l'intérieur,  semés  de  fleurs 
blanches  sur  fond  bleu  (fig.  io5);  ou  bien  une  fleur  en  dedans  et  une  tige  fleu- 
ronnée  à  l'extérieur,  sur  une  bordure  du  xvie  siècle  (fig.  ioô).  Sur  une  rampe 


Fig.  iod. 

(xvme  siècle.) 


Fig.  107. 
Grille  Louis  XIV. 
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d'escalier,  en  fer  forgé,  époque  Louis  XIV,  la  décoration  devient  plus  riche;  l'œil 
de  la  volute  est  une  rosace  de  feuilles,  d'où  part  une  tige  terminée  par  un  culot 
fleuronné,  et  la  branche  de  la  poste  est  enveloppée,  à  sa  partie  inférieure,  d'une 
orande  et  belle  feuille  dentelée  et  recourbée  (fig.  107). 


Fia.  108. 


Fig.  10g. 


Fiç 


m.  —  Peinture. 


Fig.   112. 
Florentin. 
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Fig.  u3. 
Palais  ducal  de  Mantoue. 


Dans  le  second  cas,  les  petits  changements  apportés  ont  été  faits  :  ici,  sur  la  ligne 
qui  semble  être  une  tige  de  plante,  comme  sur  le  pied  d'un  vase  de  Sèvres 
(fig.  108);  là,  principalement  sur  la  volute,  qui,  entre  les  mains  de  Picau  (fig.  109) 
ou  celles  de  Caffieri  (fig.  1 10),  devient  une  feuille 
tourmentée.  Quelquefois  les  deux  systèmes  sont 
combinés  par  alternance  comme  dans  la  peinture, 
fiorure   m.  A  la  Renaissance  italienne,  au  mo- 

ment  où  les  données  anti- 
ques, autrefois  copiées 
avec  respect,  deviennent 
des  prétextes,  des  cane- 
vas pour  lutter  d'origina- 
lité, on  voit  des  ornemanistes  ingénieux  :  à  Florence,  coucher  une  tête  dans  la 
courbure  de  la  poste  et  relier  les  volutes  par  une  double  rangée  de  flots  (fig.  112, 
support  de  tabernacle  au  South  Kensington  Muséum);  à  Mantoue,  au  palais 
ducal,  transformer  la  poste  en  une  sorte  de  treillage  sur  lequel  courent,  gracieu- 
sement volutées  et  emchevêtrées,  des  branches  délicates  garnies  de  culots,  de 
bourgeons,  de  fleurs,  de  rubans  et  de  pierres  précieuses  (fig.  11 3). 

Flots  Scandinaves.  —  Sous  ce  nom  particulier,  nous  classons  les  postes 
dont  la  volute  repliée  en  dedans  a  été  supprimée  et  remplacée  par  un  crochet 
relevé  (fig.  114),  beaucoup  plus  conforme  à  l'aspect  passager  que  présente  par 
moment  la  vague  vigoureusement  chassée  et  prête  à  s'éva- 
nouir. C'est  là  une  variété,  assez  gracieuse,  dont  nous  sommes 
"4-  redevables  aux  peuples  du  Nord,  aux  populations  Scandinaves 

principalement,  qui  l'ont  obtenue  sans  doute  par  observation,  après  avoir  reçu 
l'idée  première  probablement  de  quelque  migration  aryenne.  Ce  genre  typique,  que 
l'on  ne  rencontre  que  chez  eux,  est  propre  à  tenter  l'imagination  de  certains  décora- 
teurs qui  peuvent  obtenir  un  résultat  heureux,  ne  manquant  certes  pas  de  charme. 

Flots  mexicains.  —  Comme  ils  ont  fait  pour  les  grecques,  les  anciens  Mexi- 
cains ont  agrémenté  quelquefois  la  partie  renflée  de  la  poste,  le  dos,  d'une  série 
de  ressauts  en  marche  d'escalier  (fig.  11 5),  ce  qui  indiquerait 
volontiers  que,  pour  eux,  le  flot  régulièrement  courant  n'aurait 
été  qu'une  fantaisie  volutée,  sans  caractère,  facile  à  transformer 
par  désir  de  variété.  Cette  nouvelle  forme,  ils  l'ont  obtenue  par 
une  association  de  droites  et  de  courbes,  par  le  remplacement 
dans  la  grecque  du  crochet  rectiligne  par  un  enroulement  plus  ou  moins  com- 
pliqué. En  petit,  ce  caprice  est  fort  supportable  et  ne  fait  pas  trop  mal,  mais 
si    on  l'agrandit,   nous  ne  pensons  pas   qu'il   puisse  fournir   quelque  chose   de 


Fil 


Fig.  u5. 
Manuscrit. 
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remarquable,  à  moins  toutefois  de  ne  point  quitter  son  milieu,  d'être  mêlé  à  des 
combinaisons  similaires,  de  rester  dans  le  style  particulièrement  original  et 
bizarre  des  monuments  du  Yucatan. 


Flots  transformés  et  éléments  séparés.  —  A  toutes  ces  transformations 
et  décorations,  simples  et  parfois  timides,  ne  devait  pas  se  borner  ce  qu'a  pu 
enfanter  en  ce  genre  l'imagination  toujours  en  éveil  des  ornemanistes.  Depuis 
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Fig.  i  iô. 
Art  grec. 


Fig.  120. 
Peinture  du  su'  siècle. 


Fig.  121. 
Vitrail  de  Tournai. 


Fig.  117.  Fig.  118.  Fig.  11g. 

Calice  de  Silos.  Ivoire  (xive  siècle).  Étoffe. 

longtemps  déjà,  à  force  de  changements,  ils  étaient  arrivés  ou  à  dénaturer  les 
flots,  ou  à  en  associer  les  éléments  séparés,  ou  à  ne  les  considérer  que  comme 
une  simple  ligne  de  construction.  Les  artistes  grecs  eux-mêmes  ont  été  les 
premiers,  en  cherchant  quelque  chose  de  fort  léger,  à  entrer  dans  cette  voie; 
souvent  ils  ont  assemblé  des  lignes  en  S  séparés  dont 
les  parties  volutées  s'enroulent,  s'emboîtent  parallèle- 
ment (fig.  116).  Mais  ce  sont  surtout  les  décorateurs 
du  moyen  âge,  de  l'Orient,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes,  qui,  sur  ce  canevas  antique,  ont  le 
plus  brodé  de  capricieux  et  coquets  enjolivements. 
Sur  un  calice  de  Saint-Dominique  de  Silos,  la  bordure 

supérieure,  en  forme  de  postes,  est  obtenue  par  des  S  tan- 
geants,  à  têtes  rondes  (fig.  117);  sur  un  ivoire  du  Louvre 
(xive  siècle),  l'une  des  bordures  d'un  vêtement  est  une  série 
de  flots  à  éléments  séparés,  formés  d'une  petite  branche 
garnie  de  feuilles  (fig.  118).  Dans  ces  exemples  et  dans  ceux 
qui  vont  suivre,  on  peut  voir  que  le  compositeur  a  toujours 
eu  soin,  tant  il  a  de  charme,  de  garder  le  mouvement,  la 
marche  rapide  en  bordure,  soit  qu'il  laisse  encore  apparente 
la  ligne,  soit  qu'il  la  masque  et  la  remplace  par  des  feuilles, 
des  rubans  ou  des  tiges.  Ainsi  une  étoffe  ancienne  nous 
montre  une  succession  de  feuilles  semblables,  se  rattachant  par  leurs  deux 
extrémités  recourbées  (fig.  119);  sur  une  moulure  peinte  de  Saint-Quiriace  de 
Provins  une  poste  de  feuilles  dentelées  avec  languette  prend 
une  allure  byzantine  qui  s'harmo- 
nise à  merveille  avec  les  décorations 
voisines  (fig.  120).  Voici  une  bor- 
dure, peinte  sur  un  vitrail  de  Tour- 
nai, où  la  volute  est  une  fleur  et  la 
ligne  une  feuille  (fig.  121);  voilà  un  pot  d'étain,  époque 
Henri  III,  sur  lequel  la  volute  est  encore  une  fleur,  mais 
dans  lequel  l'S  couché  est  devenu  un  ruban  ondulé  (fig.  122).  L'artiste  indien 
agira  de  même  dans  plusieurs  bordures  (fig.  128  et  124);  le  décorateur  ottoman 
changera  la  poste  en  une  tige  foliacée  des  plus  élégantes  (fig.  1 25) ;  les  dessina- 
teurs de  dentelles  au  xvie  siècle  forment  une  poste  avec  une  suite  de  culots 
fleuronnés  (fig.   126)  ou  par  une  alternance  de  motifs  de  feuilles  et  de   tiges 


Fig.  122. 
Pot  Henri  III. 


Fig.  121. 

Bordure  indienne. 
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Fig.  124. 
Bordure  indienne. 
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(fig.  127);  enfin,  sur  un  vase  en  émail  de  la  fabrique  de  Monteluppo,  les  éléments 
sont  isolés,  une  marguerite  à  tige  sert  de  volute  et  de  ligne  et,  dans  les  coins, 
des  feuilles  complètent  le  dessin  et  l'illusion  (fig.  128).  On  n'en  finirait  certaine- 


Fig.  125. 
Bordure  ottomane. 


Fig.  126. 
Dentelle  du  xvp  siècle. 


Fig.  127. 
Dentelle  du  xvie  siècle. 


ment  pas  s'il  fallait  seulement  montrer  les  modifications  principales  qui  ont  été 
faites  dans  ces  créations  ornementales.  En  considérant  les  quelques  spécimens 
que  nous  avons  montrés,  que  l'on  cherche  à  se  pénétrer  des  moyens  employés 
et  surtout  que  l'on  s'imagine  ce  que  peut  devenir 
une  construction  svelte,  comme  les  flots  grecs  ou 

les  postes  égyptiennes, 
lorsqu'elle  est  ornema- 
nisée,  remaniée  et  trans- 
formée en  rinceau  par 
un  artiste  élégant  et 
fin  comme  Salembier 
129);  ou  qu'elle  sert  de  donnée  aux  conceptions  étranges  de  l'ymagier 
celtique,  vivement  impressionné  par  le  rêve  de  monstres  terribles  et  étonnants 
(fig.  i3o),  allongés  outre  mesure,  garnis  de  jambes,  de  pattes,  de  griffes,  de 
queues,  se  tordant  et  s'entremêlant  de  la  façon  la  plus  fantastique  et  la  plus 
imprévue. 


Fig.  128. 
Monteluppo. 


Fig.  129. 
Dessin  de  Salembier. 
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Fig.  1 3o. 
Décoration  de  la  croix  d'Aberlemno. 
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Architecture.  —  Peinture.  —  Sculpture. 

Pour  compléter  l'œuvre  de  vulgarisation  artistique  entreprise  avec  notre  Série  d'Albums  de  Dessins  et 
Modèles,  où  nous  avons  réuni  les  productions  anciennes  et  modernes  les  plus  remarquables  des_  industries 
d'art,  nous  publions,  sous  le  titre  de  Beaux-Arts,  une  oouvelle  série  d'Albums,  où  sont  reproduits  les 
chefs-d'œuvre  de  l'Architecture,  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  création, 
depuis  l'Antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Cette  nouvelle  série  ne  comprendra- pas  moins  de  cinq  Albums:  1 '-Anti- 
quité, le  Moyen-Age,  la  Renaissance,  les  Temps  Modernes,  le  XIXe  Siècle.  Ils  s'adressent  aussi  bien  aux 
artistes,  aux  amateurs  et  aux  gens  d'études  désireux  de  retrouver  un  document,  qu'aux  enfants  des  écoles  pour 
qui  ils  sont  un  instrument  très  suggestif'd 'initiation  à  l'histoire  de  l'Art.  Pour  chacun  d'eux,  l'introduction  a 
été  confiée  à  M.  Roger-Miles,  le  critique  et  l'historien  d'art  depuis  longtemps  apprécié.  M.  Roger-Miles  étudie 
sommairement  l'histoire  de  l'Art  aux  différentes  époques  de  son  évolution,  présentant  ainsi  une -synthèse 
complète  de  ce  qu'a  créé  le  génie  humain  dans  ces  arts  dénommés  :  Arts  vlastiques. 

ALBUMS  DEJA  PARUS: 

I.  L'Antiquité. —  Album  comprenant  183  gravures. 
II.  Le  Moyen-Age.  —  Album  comprenant  17?  gravures. 
III.  La  Renaissance.—  Album  comprenant  140  gravures. 

Prix  :  3  fr.  50  chaque  Album  cartonné.  —  Relié  toile  :  5  francs. 

ALBUMS  SOUS  PRESSE: 
IV.  Les  Temps  Modernes.— V.  Le  XIX"  Siècle. 

Bordeaux.  —  Imp.  G,  GoimociLHOtf,  rue  Guiraude,  11. 
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